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FRERE DU ROI. 
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DIGNE héritier desfenti-
mens du Sage que la France 
pleure encore ; comme lui 
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vi 	ÉPURE. 
vous eflimel les Lettres 
mais autantque l'ufeigeeite 
réglé fur leur deflination lé-
gitime. Qu'un Ouvragefoit 
en' tui-vnétné tetze 

d'invention , ou un Mède& 
de Ryle , il n' ejcl plus qui un 
beau Monflre à vos yeux , 
dès qu'il peut écarter ibn 
Leaeur des regles faerées du 
devoir;& l'on fait que au con-
traire les moindres produc-
rions de l'Efprit,qui ontpour 
but l'utilité commune, dans 
l'ordre Moral ou Littéraire 
ont des droits privilégiés à •  
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roirie-xj/ime. Ç' eff , Mox.„ 

ï•+j,Q1VEUR fier ce$ feoti- 
mee cete difpolitiati de 
WererPeof *que je fade  la 
e 	gilde ce p& Qu  
ioNgerte VQIIS déplair«pas 
c'fti61çau 'impie d'un 
People fimple , maie pour- 
reny d'un Peuple d'hommes. 
çkfee-titlw 3 Moweitr 
creei.fR , vous ime'regera 
&YQ,Is applaudirel, avec 
cg_gç,douce.fatisfaaion des 
4m4fenfibles e vermeil- 

les , aux ‘vues de la Reli- 
gion .,. 1a :vraie mere de 
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l'Humanité , qui fi propofé 
de conduire ce Peuple grof- 
fier au fouverain bonheur , 
par la connoillance du Dieu 
qui en eft  le principe & le 
terme. 

• Je fuis avec le plus 
profond refpeU , 

DE MONSEIGNEUR, 

Le très-humble & très-
obéiffant ferviteur, 
l'Abbé PRoTART. 

HISTOIRE 



HISTOIRE 
DE 

LOANG 0, KAKONGO, 
ET AUTRES ROYAUMES D'AFRIQUE. 

CHAPI TR E PREM/ER;, 

Idée de tOuorage & faa 

L est axez surprenant eine 
nos vaiffeaux fréquentent 
habituellement les' côtes 

er&e' de Loangoi, Kakongo ,& 
autres Royaumes d'Asrique , • que 
nos Néeocians même' y .ayent des 
comptoirs ; & que- nets :ignOrione 
alifolument de qui •fe, paffe: •hno 
l'itaiérieùr de! ces Etats' , & gilets% 
fast, les 'peuples ,qui. lee habitent') 
Oit abérde chez eux : on leur donna 
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HISTOIRE 	• 
des Marchandifes d'Europe : on 
charge leurs efclaves & on revient. 
Perfonne jufqu'ici n'avoit encore 
pénétré dans le pays en oblerya-
teur ; • perfonne du moins ne s'y 
étoit fixé affez de temps pou! qu'on 

-pût compter fur fes oblervatiorks. 
On juge de ces différens peuples 
par ceux qui habitent le long des 
côtes; & parce que ceux-Ci ,fouvent 
trompés par les EurOpéens , ne fo 
font - point fcrupule de les tromper 
à leur tour, on accufe toute la na-
tiOn«  de -duplicité. Ils. vendent des 
hommes ; on les açcafe d'inhuma- 
nité. 	beaucoup plus humain 
de les" acheter que de leS Vendre ? 
mais on ne fait point attention que 
cf& hointries-qu'ils'Yendenf font de* 
ennemis pris en, guerre & ,iukquels 
fçmv cet Ils auroient eu &oit d'ôter 
h vie. On croit que le pere vend 
fon fils e le Prince fes Sujets ; il n'y • 
a que ,çeWi qui..a vécu parmi eux 
qui féc,be qteitnleit pas même.permis 
sur  maître( 4e ,  vendre font 

eft. né dais le a oyautrie à triini. 
fe foit. attiré -cette peiné gar 

ifflains crimes fpéeieésIdans la' loi 



DE Lo AN G o. 
On ne s'en tient point à ces im. 

putations : on prétend que ces 
peuples sont aussi dissolus dans leurs 
moeurs que , perfides & inhumains 
dans le commerce de la vie ; & , 
fans qu'ils ayent été entendus fur 
des chefs fi graves , on leur fait le 
procès : les conjeaures & les oui-
dire , quelques relations infideles 
font les preuves & les témoins. Ils 
font en même temps accusés, jugés, 
condamnés. Des gens qui n ont 
jamais confidéré leur pays que du 
haut .de rObfervatoire les excom-
munient , la carte à la main 
déclarent leurs climats déchus de 
toute espérance à la religion du vrai 
Dieu. A une fentenc-e fi rigoureuse, 
fondée sur une accufation fi frivole, 
reconnoîtroit - on le fiecle qui ne 
prêche que taifon & humanité ? 

Ces peuples ont des vices , quel 
peuplé en dl exempt ? mais fuirent-
ils plus méchans & plus vicieux 
encore, ils n'en auroient que plus 
de droit à la commifératiton & aux 
.bons offices de leurs femblables; & 
quand le Missinnnaire défespéreroit 
d'en faire des Chrétiens , l'homme 

A ij 



4- 	HISTOIRE 

devroit encore eirayer d'en faire 
des hommes. 

Celui qui ne mérite que les noms, 
odieux de facrilege & d'impie , en 
prêchant au Chrétien la fuflisance 
de la loi de nature , pourroit s'ap-
pelles l'Apôtre de l'humanité , s'il 
alloit en prêcher l'observance au 
Barbare qui s'en écarte. Mais, il y 
a peu d'apparence que le zèle qui 
porte certains Philosophes modernes 
à parcourir les grandes villes , à 
voyager de palais en palais , en fe 
donnant en tous lieux pour les pa. 
trons de l'humanité , leur perfuade 
jamais de s'arracher à la douceur 
des climats qui nourriffent leurs 
dateurs de l'encens de la flatterie, 
pour aller au-delà des mers annoncer 
à: des hommes pauvres & grossiers 
qu'ils sont hommes , & leur ap-
prendre à se connoître en connoif-
f-ant le Dieu qui leur a donné l'être. .  
Cet emploi fi digne d'un vrai philo-
sophe , ne ,fut jamais que celui du 
philosaphe chrétien : tant il est vrai 
que l'humanité , comme les autres 
vertus sociales , sont bien plus les 
vertus de la religion chrétienne que 
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celles de la philofophie du jour. Ce 
font des Millionnaires qui , malgré 
les préjugés fi peu favorables aux 
peuples dont nous parlons , n'ont 
pas fait difficulté de s'expatrier pour 
aller se fixer auprès d'eux ; dans le 
deffein , linon de les rendre par-
faits, au moins de les rendre meil-
leurs. Nous ne bazarderons dans 
cette histoire aucune conjecture : 
nous n'avancerons rien que d'après 
ces témoins irréprochables. Comme 
ils ignoroient la langue du pays , à 
leur arrivée , ils curent le loisir 
d'être obfervateurs , avant de pou-
voir être Missionnaires. 

On ne doit point s'attendre que 
nous donnions une histoire bien 
étendue de peuples qui n'ont pas 
encore l'ufage de l'écriture , t qui 
n'y fuppléent par aucune efpece de 
monument; enforte que cet ouvrage,  
fera moins le récit de ce qui s'efl 
passé• chez eux , que le tableau de 
ce qui s'y passe aujourd'hui. Je le 
diviserai en deux parties. Je rap-
porterai à la premiere tout ce qui 
regarde le pays , & à la seconde ce 
qui concerne la Miffion. Dans l'une 

A iij 



6 	HISTOIRE 
on verra quelle ett la fituation gék»; 
graphique des lieux & la tempéra-
ture du .climat .; la nature du tol 
(es. productions les plus communes 
dans les genres végétal & 	: 
quel ,e11 le cara4ere des peuples , 
leurs. vertus ,& leurs vices,';_ leurs 
alliances „, leurs occupations , leur 
gouvernement & . leurs loix , leur 
commerce & leurs guerres , leur 
langue , leur religion. La feconde 
partie fera Connoître l'origine de 
les progrès de la• 	;, le peu de 
confiance que ces peuples ont dans 
leurs idoles.; leurs difpofitions fa-
vorables à l'égard de la religion. 

. chrétienne ;la facilité qu'il y alfroit, 
après les avoir détabufés de leurs. 
erreurs , d'en faire de parfaits 

• Chrétiens. Le lecteur fenfible à la 
gloire de Dieu „verra fur tout avec 
plaifir la relation, d'une découverte 
que viennent de faire les Mission-

. Haires d'une colonie de Chrétiens, 
au Royaume de Kakongo, . 
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CHAPITRE II. 

De la situation du pays & de la 
température de l'air. 

LES peuples dont nous parlons 
habitent la côte occidentale de 
l'Afrique , depuis la ligne équino-
xiale jusqu'au fleuve du Zaire , dont 
l'embouchure se trouve vers les fix 
degrés de latitude méridionale. 

Cette étendue de pays est divifée 
en plufieurs Royaumes, dont le plus 
remarquable est celui de Loango ; • il 
commence au village de Makanda 
non pas à un demi degré de l'Equa-
teur, comme le rapportent quelques 
voyageurs,, mais vers le quatrieme 
degré cinq minutes de latitude me 
ridionale. Il a vint lieues de côtes-, 
& il finit à la riviere de Louango-
Louisa , qui coule sous le ein-
quieme degré cinq minutes de la 
même latitude. Bouali sa capitale, 
que les François appellent comma" 
nément Loango , est fttuée vers 
le quatrieme degré quarante - cinq 

A iv 



8 	HISTOIRE 
minutes. Le Royaume de Kakon-
go ( 1) , que les mariniers appel-
lent Malimbe , & celui de n'Goio 
qu'ils nomment Cabinde , sont au 
fud de Loango. On trouve au nord un 
Royaume de Iomba,que les mariniers 
& les Géographes appellent Ma- ïom-
ba, mais à tort, parce que Ma-ïomba 
fignifie Roi de Iombacomme Ma-
Loango lignifie Roi de Loango. A 
l'orient de Loango font fitues le 
Royaume de n'Teka , & un autre 
Royaume de lomba , que l'on con,. 
fond quelquefois avec le premier. 
Au-delà de ces Royaumes en font 
d'autres encore , qui nous font in-
connus, & ois les Zuropéens n'ont 
pas encore pénétré. 

Comme ces différens Etats ne 
font pas fitués à une distance notable 
de la ligne équinoxiale , les fours & 

1.•■•••■•••,.1. 

- (s) Quelques Géographes appellent ce 
Royaume Caconda. Malimbe eft le port 
çie Kakongo , comme Çabinde eft celui de 

Ainfi , quand nous appelions ces 
Royaumes Malimbe & Cabinde , c'esl 
comme fi les Anglois appelloient la France 
le Royaume de Calais , parce que leurs 
yaiffeaux abordent au port de cette ville.. 
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les nuits y sont , à peu de chofe pris, 
égaux toute l'annee : on n'y connoît 
pas le froid. Un Phyficien du fond 
de son cabinet , décideroit que les 
chaleurs y sont excessives ; mais 
quand on est sur les lieux, on lés 

' trouve supportables , & 	ne 
peut s'empêcher de reconnoître & 
d'admirer cette Providence qui a 
tout prévu, qui tempére & régit 
tout avec une merveilleuse écono-
mie. L'année , dans ces climats, eft 
divisée en deux saisons â- peu-près 
égales. La phis agréable & la plus 
faine commence au mois d'Avril, & 
finit au mois d'O&obre. Pendant 
tout ce temps il ne tombe jamais de 
pluies ; mats il k répand toutes les 
duits des 'torées iffet abondantes 
pour entretenir la végétation des 
plantes. Le soleil ,pendant fix mois 
de fécherefFe , échaufferoit exceffi-
vetnent la terre ; mais le plus fou-
vent-le Ciel est couvert de vapeurs 
qui en interceptent les rayons & en 
modérenr les ardeurs. La saison de 
la séchereffe n'el • point celle des 
plus grandes chaleurs : l'été fe compte 
depuis le mois d'Oâobre jusqu'ata 

A v 
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mois d'Avril. Les chaleurs alors sont 
excetlives , & feraient insuppon-
tables , fur-tout aux Européens , 
rien n'en. modérait la violence;. 
mais elles, font accompagnées de. 
pluies abondantes & presque conti-
nuelles qii rafraîchiiîent l'athmo& 
phçre; ce sont toutes pluies d'orage r. 
JI se paffe peu de jours sans qu'on, 
entende gronder le tonnerre.. 

Ces pluies forment en plusieursenm-
droitsdes marais dont les exhalaisons 
corrompent la pureté. de l'air. Les. 

;naturels du. pays n'enfont nullement 
incommodés.; mais les Européens 
qui ne (ont point encore faits au: 
climat , doivent s'éloigner autant 
qu'ils. peuvent des endroits maré-
cageux. Le Royaume de Kakongo-,, 
par cette vairon eft beaucoup-plus,  
faim pour eux que celui de Loango-, 
parce qteeittre que lés pluies y..  font 
moins fréquentes , là disposition du< 
pays favorife davantage leur écour-
tentent.. 
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C H 11‘  P I T RIE 

Du Sol e  des Eaux & dos Forés:. , 

LA, terre en général dl légere & 
un peu fablonneufe , plus propre au 
snays & -au millet qdà.,  aucun des 
grains gue nous cultivons en Eu-
rope. Elle efl d'ailleurs très-fertile : 
l'herbe y croît naturellement jufqu% 
la hauteur de huit à dix pieds puais 
les Negres ne l'avent pas' tirer parti 

- d'un fi bon fonds.: ils ne le cultivent 
que superficiellement - avec -une ,ef• 
pece de petite. bêche & c'elf dans 
la saiton des pluies. ?Cette ;légère 
culture fuffiti pourtant pour que -la 
terre leur rende au centuple & 
fotivent beaucoup au- cle14;  Tes grains. 
& les plantes qu'ils liù ont confiés. 
Un-feuil grain de mays en produit 
itt squ'a huit cens.;- St comitninametre 
ii n'en rend pas ràoins,de S ci cens, 
. Ott voit,daiis lepays beattcoup de 
montagnes & dertrèslautes. Mea 
rie-:renfertnent u ni, pierres- ni cet-
kuut.;.ce font do.artre Fle kerreipare 

A vi 



1115TO 
faitement femblable à celle des can> 
pagnes. 

Six mois de pluies continuelles 
n'empêchent pas qu'il ne fe trouvé 
de v astesplaines incultes est défertes, 
parce que l'eau y manque. A quelque 
profondeur qu'on creuse , on ne 
trouve ni le tuf ni la pierte. C'efk 
une couche d'argille oompaâe , qui 
contient l'eau dans l'intérieur de la 
terre : elle manque en certains en-. 
droits , d'oh il arrive que les écou-
lemens minant peu-à-peu le. terrein, 
préparent Couvent de larges & pro-
fonds abymes qui s'ouvrent tout-à-
coup pendant la chute des pluies. 
Les habitans du pays fuient autant 
qu'ils peuvent le voifinage de ces 
terres mouvantes , qui rellent in. 
cultes. 

Les Negres ne connoiffent point 
l'usage des puits , ils n'en creusent 
jamais : ce sont les lacs , les fon-
taines & les rivieres qui leur Cont-
raint l'eau. dont ils ont b'esoin , & 
quelquefois ils vont la eider fort 
loin de leur demeurti. 

Les fleuves' sa les trivieres qui 
anofent le lpays roulent;  pour là 
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plupart, dans des vallées profondes, 
& sont ombragées par d'épaiffes 
forêts , qui conser-vent à l'eau sa 
fraîcheur. Le fleuve du Zaire , qui 
borne au fud les Royaumes de n'Goio 
& Kakongo coule avec autant 
d'abondance & de rapidité après les 
fix mois de féchereffe qu'à la fin de 
la faifon ?luvieuse. On a obfervé' 
qu'il -en etoit de même des plus 
petites rivieres & des moindres 
ruiffeaux , dont plufieurs font expo-
fés le long de leur courte à, toitte 
l'ardeur 'dg foleil ils, ne tarifent 
jamais , ils u diminuent pas même 
senfiblement pendant là féchereffe. 
Ne pourroit-on pas dire, pour ex-
pliquer,  ce phénomene , que l'eau 
des pluies dont la terre ett impré-
gnée pendant fix mois de l'année 
ne fe décharge que peuh.à-peu , & 
pendant un même espace de temps, 
dans les rivieres. & dans les réfer. 
voirs qui fourniffent à leurs fources ? 

Des forêts toujours vertes cou- 
rent une grande étendue de pays. 

Tous les Negres y ont droit de 
chaire 44‘ peuvent y couper autant 
de bois qu'Us jugent-à ptopos;maitt 
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ils se contentent de rarnaffer le bois 
mort , qui leur fuit pour faire dta 
feu. Quelques- unes de ces forêts 
font si épaiffes , que les chaffeurs ne 
peuvent y pénétrer que par les iffues 
que font les bêtes fauvages pour 
aller paître la nuit datas les cam-
pagnes, & fe défaltérer aux rivieres. 

ifflommunarsamalmiliamlawavainumar  

CHAPITRE IV. 

"Des plantes, du légumes & des 
fruits dé la terre: 

L ES peuples de ces pays , natu-
rellement peu laborieux, s'attachent 
particulierernent à cultiver les plan-
Us tri prixlui•fent le plus a-gep le 

ithnioc. ;noins de eravail ; tel est le manioc.- 
Sa tige efl une efpece d'arbrist-
feau d'un bois tendre & moélleux;  
qui porte des feuilles affez rem-,  
Mantes à celles de la vigne faur  
nage, Une tige de manioc produit 
sous les ans dix à douze racines de 
quinze (xi vingt pouces de longueuiti: 
fur quatre à cinq dg diametre 
SnanJioc pourrQil utultieli« eu*. 
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Ifernence ; mais comme il reprend; 
de bouture , ils en coupent ta tige 
par petits morceaux, qu?ils fichent 
en terre pendant la saifon des pluies, 
& qui produifent la même année.. 
Pour que la même tige produite plu-
Leurs années de fuire , it fuffit d'é-
pargner quand on fait la récolte„ 
quelques-unes des plus petites ra- 
tines. 

 

Le manioc cil le pain du peuple 
Sc un pain affut é que les plus pauvres 
ent en abondance aufft ne voit-ort 
point de mendian:dans le pays. Si 
cependant la pluie. rye tomboit pas 
dans la saifon ordinaire, comme on 
affure que cela eff quelquesois ar-
rivé il s'en fuivroit la plus cruelle 
famine ; parce que ces peuples. ne  
con servent point de provifions d'an. 
née à autres & 	n'ont aucun. 
moyen de s!en. procurer de l'Etran-
ger. 

On prépare fa racine te manioc de 
plufieurs manieres après l'avoir fait 
fermenter dans L'eau pendant plu-
Leurs jours , on la coupe , suivant 
a longueur, par tranches.qu'on fait 

ailler kO4 hie» 911 efaii: une Ope= 
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de compote. Les Negres ont pour 
cela des vases de terre à deux fonds : 
ils mettent le manioc sur le premier, 
qui eft percé en forme de couloir ; 
.le fond inférieur eft plein d'eau : ils 
ferment le vase hermétiquement 8c 
le mettent fur le feu : l'évaporation 
de l'eau bouillante fait cuire le ma-
nioc , qui seroit infipide s'il étoit 
cuit dans l'eau. 

Manioc aci- Il y a une espece de manioc acide 
de. 	qu'on ne mange qu'après en avoir 

exprimé le jus , & ce jus est un poi.- 
fon. On a observé que les vases de 
cuivre dans lesquels on apprêtoit 
ce manioc ne prenaient pas le ver& 
de gris , même plusieurs purs après 
qu'oh s'en étoit servi pour cet usage. 
La feuille de manioc fe mange auffi 
en gtsife d'épinards. 

Après le manioc il n'eft rien que 
les Negres cultivent avec plus de 

Nadu, 	foin que la pinda , que nous appel. 
Ions pistache : c'eft une efpece de 
noifette longue qui renferme deux 
amandes , sous une gonfle affea 
mince. Ce fruit se serne par tillons : 
il pouffe Une tige qui reffemble d'a. 
bord à celle du tréfie ; mais ii ta 
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fort ensuite des filamens qui, après 
avoir rampé quelque temps sur la 

.terre , y entrent par le commet. La 
tige alors pouffe une petite fleur 
jaune qui eft stérile : c'efl au bout 
des filamens qui font entrés dans la 
terre que fe trouve le fruit en grande 
quantité. Il eg fort bon au goût , 
mais indigeste : on le fait griller 
avant de le manger. On le broie 
aussi pour en faire une pâte qui fert 
,d'affaifonnement aux ragoûts. On 
en exprime encore une huile affez 
délicate. 

Il fe trouve dans ce pays une 
pomme de terre toute semblable à Pomme de 
celles qu'on cultive dans nos Colo- te"' 
nies d'Amérique. Les Africains l'ap-
pellent Bala-n'poutou , racine d'Eu-
rope ; sans doute parce que les 
Portugais la leur auront apportée 
d'Amérique. Elle efl de meilleure 
qualité & plus fucrée que nos pom-
mes de terre d'Europe. La tige cou-
pée par morceaux

, 
Eic fichée en 

terre , reproduit respe ce. 
L'Ignam est une racine grole , Tem% 

informe & toute couverte de noeuds, 
qui renferment autant de germes. 
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Pour la reproduire, on la coupe par 
petits morceaux qu'on frotte fur la 
cendre , & qu'on ladre expofés pen-
dant un jour à l'ardeur du foleil on 
les met ensuit e dans la terre r chaque 
morceau pouffe une longue tige 
qu'on foutient avec un échalas. La 
racine de l'Ignam cst plus agréable au 
goût que celle du manioc; mais les 
Negres en négligent la culture, parce 
qu'elle produit peu. 

Ils plantent dans la faifon des 
pluies quatre ou cinq sortes de pe- 

Peres. tites feves femblables à nos haricots. 
Il y en a de plufieurs espéces , dont 
on peut faire trois récoltes fur la 
même terre en moins de six 
Ils ont auffi un pois de terre , dont la 
tige refîernble à celle de notre frai-
fier fauvage ; elle fe traîne par terre 
comme celle de la pinda , & elle y 
entre par des filamens au bout def-
quels le -trouvent les pois ; ils font 
agréables au .goût , mais indigestes 
pour les eflomachs Européens. 

Mitons. 	Les melons, les potirons & 
Potirons. 

Concombres. concombres ne demandent presque 
Épinards. aucun foin. Les épinards & l'ofeillt 

cr9iffeat dans les champs fans cul. 
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tune. On trouve autour des villages 
& le long des chemins du pourpier Pourpier: 

tout semblable au nôtre. Le chien-, Chiendent. 
.dent n'el} pas plus rare que chez 
nous , & les Negres font auffi tirage 
de fa racine pour fe faire une ptifanne 
lorfqu'ils font malades. 

Notre palma Chre eft fort com- patma.chri•  
mun dans les campagnes. Le tabaclui.

,abac. paroît être une des produâions 
naturelles du pays ; les Negres en 
jettent la fLmen-ce au hazard dans 

• 
 

leurs cours & leurs jardins , oit elle 
fruaifie fans culture. Quelques-uns, 
à l'imitation des Européens, pren-
nent le tabac en poudre, mais tous 
le fument ; & les hommes comme 
les femmes ont leur pipe de terre 
glaise. 
• Les choux ,les raves & la plupart 
de nos légumes d'Europe s'accon> 
modent parfaitement bien du sol; 
la chicorée y vient aussi belle qu'en 
France. 

On cultive enplufieurs provinces 
le mays ou bled de Turquie. Il croit Mus. 
fi promptement, que dans l'efpace 
de fix à sept mois on en fait ittfqta 
trois récoltes fur la marne terre, 



20 	HISTOIRE 
Comme les habitans du pays n'ont 
point l'usage des moulins , ils pilent 
les grains de mays dans un mortier 
de bois , & les réduifent en farine , 
dont ils font une pâte 	cuifent 
fous la cendre. Quelquefois ils gril-
lent les grains , à-peu-près comme 
nous grillons notre café , & ils les 
mangent , sans autre préparation. 

Il y a dans le Royaume de Ka- 
Millet. kongo une espece de millet dont la 

tige devient grofte comme le bras; 
elle porte des épis qui péfent jufqu'à 
deux, & même trois livres. Cette 
plante est naturelle au pays ; on la 
trouve au milieu des campagnes dé-
sertes , mais peu de gens la cultivent 
d'une maniere particuliere. 

CHAPITRE V. 

Des Arbres & des Arbre aux. 

Palmier. L E palmier eft de tous les arbres 
:fruitiers celui que les Negres pré-
férent pour l'utilité : il s'éleve jus-
qu'à la hauteur de quarante & cin-
quante pieds, fur un tronc de quinze 
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à dix-huit pouces de diametre. Il 
ne pouffe point de branches , mais 
seulement un bouquet de feuilles,. 
en forme d'éventail , à fa cime. Ces 
feuilles, avant d'être développées , 
forment comme une grolle laitue 
blanche , tendre, & d'un goût sucré 
& vineux. Le palmier produit fon 
fruit en grappes , dont chaque grain 
cil de la groffeur d'une noix, & 
s'appelle noix de palme; la chair en 
cil jaunkre. Cette noix peut fe man-
ger , mais ordinairement on la fait 
bouillir dans l'eau ou rotir sur le 
charbon ; on la broie ensuite, & on 
en exprime une huile qui sert à af-
faisonner les ragoûts ou à s'oindre le 
corps. Chaque noix porte un noyau 
très-dur, qui renferme une amande 
que les Negres trouvent d'un bon 
goût. 

On tire aufa du palmier une li-
queur que les Européens appellent 
le vin de palmier. On fait pour cela Yin &Pah 
une léger e incision, à l'endroit de mie' 
l'arbre où le fruit commence à for.' 
mer une tumeur avant d'éclore ; on 
met dans l'in cifion une feuille pliée 
en forme de goutiere , pour fervir 
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de véhicule à la liqueur , qui dl 
reçue dans une calebaffe qu'on at-
tache le soir au palmier , & qui fe 
trouve pleine le lendemain matin. 
Cette liqueur faitila bouffon ordinaire 
des riches ; elle a le goût de notre vin 
au forcir duspreffoir : elle eft pe£to-
rale & rafrawhiffante: on dit qu'elle 
enyvre quand elle est prife avec 
excès : elle aigrit au bout de quel-
ques jours. Les naturels du pays ne 
préférent au vin de palmier que 
l'eau-de-vie qu'on leur porte d'Eu-. 
rope. 

Cocotier. 

	

	Le cocotier ne différe du palmier 
que par son fruit : il vient aulli en 
grappes, 	dont les grains font 
de la grsseur d'un petit melon. Ce 
fruit cil revêtu d'une coque très-
dure , & allez sade pdur qu'on tire 
des grains de chapelets dans son 
épaiffeur. Le jus laiteux qui fort en 
abondance à l'ouverture du coco, eh 
une bouffon douce , agréable & bien-
faifante , & la fubitance solide qu'on 
extrait de sa coque est un bon man-
ger. Il parait que le cocotier n'el 
point naturel au pays , & que ce 
font les Européens qui l'ont trane. 
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porté d'Amérique en Afrique, parce 
que le coco s'appelle banga n'poutou 
noyau d'Europe. 

Le bananier plus commun que Boude 
le cocotier ; c'eft moins un arbre 
qu'une plante, qui se porte pourtant 
jusqu'à la hauteur de douze à quinze 
pieds , sur un tronc de huit à dix-
pouces de dia metre. Le fruit sort du 
milieu de ce tronc en forme de 
grappe , que nous appelions régime. 
Chaque régime porte depuis cent 
juiqu'à deux cens bananes , & la 
banane est de huit à dix.  pouces de 
longueur sur environ un pouce de 
diametre : en sorte qu'une bonne 
grappe fait la charge d'un homme. 
Un bananier n'en 

dés 
	jamais 

qu'une & meurt des qu'on l'en 
dépouille .; auffi a t - on • coutume 
d'abattre l'arbre , pour avoir, son 
fruit : mais., pour- un pied qu'on 
coupe, ii en renaît plufieurs autres. 

. Le tronc du bananier efl revêtu de • 
plUfieurs couches d'une efpece de' 
tille; avec laqtielle .les.  Negres feint 
fh.> cordes :les feuilles portent fept 
à luit pieds,de. longueur, sur dix• 
huit à vibgt pouces .de lar&eur ; elles 



24 	. HISTOIRE 
ont prefque autant de confiflance 
que notre parchemin : elles se plient 
& fe replient en mille manieres fans 
fe cafter; on peut en faire des para-
sols , on s'en fert fur-tout pour cou-
vrir les pots & les grands vases. 

La banane est le pain des riches, 
comme le manioc el celui des pau-
vres. Il ne seroit pourtant pas dee. 
dile de multiplier affez le bananier, 
pour qu'il pût suffire à la nourriture 
du peuple. Un plan de bananiers ne 
s'épuife jamais, & il n'exige de cul-
ture que la premiere année. 

Figuier-Ba- Le figuier - banane ne differe du 
nane. 	bananier que par tes fruits : ils vien- 

nent également en grappe ou ré-
gime , maisils sont de moitié moins 
longs ,,& ils n'ont ni le même goût, 
ni les meures propriétés. La, ba-
nane (1) eft un pain lafigue-banane 

.(i) Le Rédaaeur des Mémoires de l'E.— 
véque de Tabraca fur l'histoire du Royaume 
de Siam, confond la banane avec la figue1. 1  
banane. J'ignore si c'esl aux Mémoires du 
Prélat , ou a la bévue du Rédaéleur que,' 
doit étre.attribuée cette erreur , erretir'qui 
airurément ne blette ni la religion , ni la,  
ftici4té. Mais,  pour cesellulionsindioe4tes ,r; 

eft 
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eil un fruit délicat. La fubstance de 
la banane dl dure & farineufe, celle, 
de la figue-banane cst molle & pâ- 
teuse. 

Le lolotier d'un arbre qui s'éleve 
à la hauteur de vingt-cinq à trente 
pieds,fur untronc proportionné. On 
ne prend point la peine de le plan-
ter : les pepins de fes fruits jettés 
au hazard , le reproduifent en quan-
tité autour des villages. Cet arbre 
donne "fon fruit du tronc & des 
branches , fans pouffer de fleurs , 
comme le figuier. Pour peu qu'on 
offense fa racine , il fe desséche & il 
meurt. Son fruit que les Negres ap-
pellent loto & nous papaye, dl d'un 

& le parallele odieux que l'Auteur établit 
dans l'occafion, entre les abservances fu-
perflitieuses des Siamois , & les pratiques 
autorisées ou prescrites par notre fainte 
Religion, il eft à croire qu'il a plus con-
fulté le répertoire de la philofophie mo-
derne , que les mémoires du vénérable 
Prélat Millionnaire qui, après avoir prêché 
& confeslé la Foi chez les Nations ido-
lâtres, vient de reporter tout de nouveau 
eu-delà des mers , un corps infirme & plus 
que fexagénaire , dans l'efpérance d'arracher 
encore quelques viétimes à l'Enfer. 

Lolotier: 
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goût agréable & fucré ; il reffemble 
assez, pour la couleur & la groffeur 
à nos melons verds : mais il n'en a 
point le goût, & il renferme une 
plus grande quantité de 'pepins. Le 
lolo est du nombre des fruits qui 
appartiennent au premier pasfant 
qui juge à propos de les cueillir. Les 
Missionnaires en faifoient une affez 
bonne soupe. 

Orangers, Les orangers & les citronniers 
Citronniers. viennent très - beaux dans ces cli-

mats , & y produifent d'excellens 
fruits ; mais on en néglige abfolit-
ment la culture, & on n'en apper-
çoit qu'un très - petit nombre dans 
les villages & aux environs. 

irezeu. 

	

	Le cagou est un fruit de la gros- 
feur d'un melon, qui renferme quinze 
à vingt noyaux rouges & oblongs , 
à-peu près de la grosseur & de la 
forme d'un oeuf de pigeon. Ils sont 
d'une substance farineufe & fort 
nourrissante. Les Negres ne man.- 
quent point d'en porter avec eux 
quand, ils vont en voyage; quelques-
xins de ces noyaux les soutiennent 
pendant une journée entiere. Il y a 
agprence 	une espeçe 4,e 
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cacao ; mais on n'a pas été à portée 
de le vérifier par l'infpeflion de la 
tige. 

La tonga cst un fruit oblong de la 
groffeur d'un oeuf , qui renf-rme 
une quantité de pepins de la figure 
d'une lentille. 11 en croît depuis cin-
quante jusqu'à cent , sur une tige 
haute de deux à trois pieds. La tomba 
ne differe de la tonga que parce 
qu'elle efl• plate au lieu d'être ronde. 
Ce fruit croît en Provence : on l'y 
appelle bérengenne. 

On voit au Royaume de Kakongo 
un arbre d'environ dix pied., de 
hauteur , qui , dans la faison de la 
féchereffe , porte des pois peu diffé-
rens des nôtres pour la gouffe , pour 
le grain , & même pour le goût. 

La tomate dl un petit fruit de la 
groffeur & de la couleur de la cerife. 
Les Negres le font entrer dans leurs 
ragoûts , comme nous faifons usage 
des oignons dans les nôtres ; mais 
c'ett par raifon d'économie, & pour 
le rempliffage plutôt que pour l'as-
faisonnement : ce fruit, abfolument 
infipide par lui rnême , prend le goût 
de la fauce fans lui en communiquer 

B ij 

Tonga: 

Combe; 

Pois d'arbre; 

Tomate: 
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aucun. Il croît fur un arbriffeaii; 
Pimeatier. 

	

	Le pimentier est un autre arbrif- 
seau qui se porte jufqu'à la hauteur 
de quatre kcinq pieds. Ses feuilles 
affez ressemblantes à celles du gre, 
nadier , sont du plus beau verd-Son 
fruit est un grain afrez semblable à 
celui de l'avoine pour la forme , 
mais un peu plus gros, &d'un rouge 
éclatant. Çet arbriffeau charme la 
vue quand il dl couvert de fon fruit; 
Çe fruit dl le poivre du pays ; le$ 
Negres en mettent beaucoup dans 
la plupart de leurs sauces ; mais il eft 
fi violent „qu'il brûle la langue Sc 
lç palais aux Européens, jusqu'à en 
faire tomber la peau. 

l se trouve , dans plufieurs en-
droits humides & marécageux, des 

c,„nes.  à cannes à sucre de la même espece 
fuorè. 	que celles de Saint-Domingue ; mais 

les Negres ne pensent point à les 
çultiver. Ils sucent la moelle de 
çelles qu'ils trouvent, & quelques 
particuliers font métier d'en ramer  
ser, 	portent au marché. 

On voit dans les campagnes de$ 
Bafilics. bafilics , qui ne différent des nôtres 

que par la hauteur de leur tige, 



D'E L 0 AN G.  0 	9 
peut être d'environ huit pieds. 

Le cotonnier est un arbriffeau de la Cotonniez; 
hauteur de cinq à fix pieds. Il porte 
nne eipece de gros fruits verds qui 
sont revêtus d'un duvet d'une ligne 
d'épaisseur ; ce duvet est le coton. 
Quand le fruit est mûr, il s'entr'ou-
vre , & laisse appercevoir plusieurs 
rangées de pepins ; du reste il n'eft 
bon à rien. Les Negres laiffent auffi 
perdre le coton , qui ne le céderoit 
pas , pour la qualité , à celui d'A-
àiérique. 

On n'a point vu de vigne dans le Vigne; 
pays ; mais il y en a dans plufieurs 
provinces d'au.- delà du Zaire , & 
elle y fait fort bien. Le fol de Loan-
go , Kakongo & autres Royaumes 
circonvoifins , ne lui feroit proba-
blement pas. moins favorable ; mais 
les femmes, seules chargées de la 
culture des terres , & déjà excédées 
de travaux, n'ont garde d'augmenter 
leur tâche en plantant la vigne ;dont 
le jus, d'ailleurs , seroit moins pour 
elles que pour leurs maris. 

Les arbres fruitiers portent sou- Arbres frui. 
vent des'fleurs & des fruits en même tiers. 

temps, & dans toutes le,s faifons ; la 
B iij 
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plupart reprennent de bouture, dans 
des terréins arides , & au temps 
même de la plus grande féchereffe. 

A rbres des • Les arbres des forêts sont revêtus 
Forêts• 	de feuilles en toutes faifons ; les an- 

ciennes ne tombent que .pour faite 
place aux nouvelles. Quelques-uns 
produifent des fruits bons à manger; 
d'autres sont toujours couverts de 
fleurs fiériles qui répandent ais loin 
l'odeur la plus agréable. On trouve 
dans le Royaume de tomba , qui est 
au nord de Loango , une forêt de 
bois rouge bon pour la teinture. 
Parmi une infinité d'arbres d'efpeces 
diftà-entes , on n'en apperçoit pas 
un feul qui reffemble à ceux que 
nous avons en Europe. Il y en a qui 
font d'une groffeur prodigieufe

'  qu'on prendroit , de loin , pour des 
tours, plutôt que pour des arbres.Les 
Negres abattent ceux qui sont de la 
moyenne groffeur : ils les creusent 
pour en faire des batelets d'une seule 
piece , que nous a ppellonspyrogues , 
avec lesquels ils vont à la pêche en 
mer & fur les rivieres. 

Quelques-uns de ces arbres sont 
tendres & fpongieux ; ils résifte- 
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!oient à la hache , comme l'écorce 
du liege ; mais on les couperoit sa-
cilement avec un sabre bien affilé. 
D'autres font d'un bois très-dur : il 
s'en trouve un qui , au bout de quel-
ques mois qu'il a été abattu, durcit 
au point qu'on en fait des enclumes 
pour battre le fer rouge ; on tente-
toit inutilement d'y faire entrer un 
clou à coups de marteau. La plupart 
de ces arbres périffent de vétusté: 
on ne penfe point à les abattre, 
parce qu'on ne fauroit quel ufage en 
faire. 

CHAPITRE VI. 

Des Animaux. 

LE s habitans de ces pays , fûrs de Animaux 

trouver toujours du manioc dans d'aigu' 
leur jardin , s'inquiétent fort peu 
de ce qu'ils pourroient se procurer 
pour la bonne chere. Ils aiment 
mieux fonder l'espérance de leur 
cuifine fur la fortune de la chasse ou 
de la pêche, pour les jours où ils 
veulent fe régaler, que de se donner 

B iv 
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la peine d'élever chez eux des bes-
tiaux que les Officiers du Roi pour-
roient,à chaque inftant,leur enlever. 
Ils en nourrisrent pourtant , mais en 
petite quantité. Ils élevent des co-
chons , des chevres & des moutons. 

Cochon. Leurs cochons font plus petits que 
Chevre. les nôtres. Leurs chevres ne don- 

Mouton. nent point de lait. Leurs moutons 
ne portent pas de toifons de laine , 
comme ceux des climats d'Europe : 
du reste ils leur font en tout fem-
blables. 

Canard. 

	

	Ils ont des canards qui portent 
des crêtes , & qui font deux fois gros 

Poules. comme les nôtres; mais leurs poules 
font fort petites. Ils n'en mangent 
pas les oeufs, parce que, difent-ils , 
avec un peu de patience, un oeuf 
devient un poulet. Suivant le même 
principe , ils prétendent que les.Eu-
ropéens doivent leur payer une 
couple d'oeufs aussi cher qu'une cou-
ple de poulets. Ils rabattent pour-
tant un peu du prix, mais il est très-
disficile de leur faire entendre raifon 
fur cet article ; & fi l'on veut trop 
marchander , ils répondent froide-
ment qu'ils attendront que leurs 
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oeuss (oient devenus poulets. On ne 
peut pas leur obje&er que ces pou-
lets leur coûteront avant d'être bons 
à manger, parce qu'ils ne les nour-
riffent point. La mere les emmene 
dans la campagne , où ils vivent 
avec elle, comme les autres oifeaux. 
Ceux qui difent que pour la valeur 
de fix sous -on a trente poulets au 
Royaume de Loango (e trompent 
aussi grossiérement que quand ils 
prétendent qu'on les vend une pis-
tole la piece au Royaume de Congo ; 
mais je doute qu'ils trompent per-
fonne : il n'est point de leâeur affez 
crédule pour s'en rapporter au té-
moignage d'un historien , quand il 
lui racontera que trente poulets 
qui fe vendent cent écus dans un 
Royaume , se donnent pour fix fous 
dans le Royaume voifin. 

On voit dans le pays des chiens & 
des chats. Les chats ont le muffle plus 
allongé que les nôtres. Les chiens 
n'abbovent pas. Un Mifflonnaire vit 
du côté de Loango un cheval bai qui 
bondisfoit dans la plaine. Il étoit 
affez haut de taille, & d'une grande 
beauté. Il fe Iaiffoit approcher de 

J3 v 

Chien; 
Chat. 

Cheval. 
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fort près. Au moment où le Miffiort-
naire le confidéroit , le Miniffre des 
affaires étrangeres vint à gasser : il 
s'arrêta , & il dit au Missionnaire 
qu'il connoiffoit 9  que ce cheval lui 
feroit fort utile pour les voyages 
qu'il se proposoit de faire dans le 
pays ; que s'il vouloit , il lui en 
feroit bon marché. Le Miffionnaire 
y confentit , à condition qu'il le 
lui livreroit ; mais la difficulté d'al-
ler lui mettre la bride empêcha la 
conclufion du marché. La tradition 
du pays est que le Roi d'Angleterre 
envoya autrefois deux chevaux,mâle 
& femelle , au Roi de Loango ; que 
ce Prince après les-avoir examinés, 
ordonna qu'on les mît en liberté : 
que depuis ce temps-là ils ont erré 
dans les campagnes & les forêts , où 
ils ont fait des petits ;que celui qu'on 
voit quelquefois près de Loango eft 
le dernier de son efpece , les autres 
étant morts de vieilleffe , ou ayant 
été dévorés par les tigres. 

Les campagnes nourriffent quan-
tité d'animaux de toute espece , qua-
drupedes , volatiles & infectes. Ori 
n'y a vu ni lie vres ni lapins ; mais 
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il s'y trouve des perdrix -de deux Perdrix. 
ou trois especes : il y en a qui font 
du plus beau rouge ; toutes font de 
la groffeur de nos poules. Les cailles Cailles. 
& les alouettes n'ont rien qui les Alouettes: 
distingue de celles d'Europe. On n'a 
vu qu'une espece de pigeon ; son Pigeon. 
plumage est verd, mais il a les pattes, 
le bec & les yeux d'un fin rouge. Ii Oifeau cor- 
y a un certain oiseau de la grosseur , 
& à-peu-près de la forme d'un din- 
don, mais qui a la tête plus grosfe , 
& qui porte , au lieu de crête, une 
corne percée , comme un cornet de 
tritrac. Un Negre vint un jour offrir Gros oifeau. 

aux Missionnaires de leur vendre un 
oifeau aquatique , qui étoit beau- 
coup plus gros que les plus gros que 
nous voyons en France ; il en avoit 
fa charge : mais sur ce qu'ils lui ré- 
pondirent qu'ils ne vouloient point 
l'acheter , il ne leur bissa pas le 
temps de le bien confidérer ; ils 
virent feulement qu'il avoit le cou 
long comme le bras , & qu'il étoit 
de la groffeur d'un mouton. Les 
aigles font semblables à ceux qu'on Aigle. 
montre dans nos foires. Le corbeau Corbeau. 

ne différe en rien du nôtre. Il y à 
B vj 
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quantité d'autres oifeaux de proie; 
Dans une faifon oit les Negres met- 
tent le feu aux herbes des campagnes, 
on les voit voltiger au-dessus de la 
flamme. S'ils apperçoivent quelque 
animal qui fe foit laifré furprendre 
par le feu, ils fondent sur lui avec 
impétuofité , ils l'enlevent à moitié 
rôti , sans que la flamme offenfe 
leurs ailes. Il y a beaucoup d'oifeaux 

Hibou. noéturnes. Le hibou est de la gros- 
" Coucou. seur d'un dindon. Le coucou s'ap-

pelle aussi coucou : il est un peu plus 
gros que le nôtre, il lui ressemble 
pour le plumage , mais il chante 
tout autrement. Le mâle commence 
à entonner : cou , cou, cou 	 en 
montant toujours d'un ton , avec 
autant de julleffe qu'un Muficien 
chante , ut , re , mi. Quand il en eft 
à la troisieme note, la femelle re-
prend , & monte avec lui jusqu'à 
l'oadve: & ils recommencent tou-
jours la même chanson. 

Hirondelle. 	L'hirondelle eft la même que celle 
que nous voyons en Europe , mais 
elle a le vol plus uniforme. 

Moineau. 

	

	Les moineaux font très-multipliés, 
ils  volent par troupes comme les 
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nôtres ;- ils piaillent de même ; ils 
font .un peu plus petits ; ils ont le 
plumage plus fin , & luifant comme 
le satin. 

La fauterelle est de la groffeur Sauterelle; 

d'un petit oifeau : elle a le cri per-
çant & importun ; elle fait grand 
bruit dans l'air ; on croiroit au bat-
tement de ses ailes entendre voler 
un oiseau de proie. Un autre infeae, Infetle utile, 

de la groffeur d'un hanneton, di de 
la plus grande utilité dans un climat 
chaud ; il dl te boueur & le vuidan-
geur de tout le pays. Il travaille 
avec une assiduité infatigable, à ra-
Inasser toutes les immondices qui 
pourroient corrompre l'air ' • il en 
fait de petites boules qu'il cache 
fort avant dans des trous qu'il a 
creufés dans la terre. Il est affez 
multiplié pour entretenir la pro-
preté dans les villes & les villages. 

La mouche luisante vole la nuit, mouchetuk 
& porte une affez grande lumiere. l'ante* 

On la prendroit , dans une nuit ob-
fcure , pour une de ces exhalaifons 
que nous appelions étoiles filantes. 
Les Missionnaires en ont examiné 
qui étoient venu fe repofer lur leur, 
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case: ils ont remarqué qu'elles étoient 
de la groffeur de nos vers luifans , 
&, qu'aux ailes près elles n'en dif-
féroient pas beaucoup pour la forme: 
ce qui leur a fait juger que ce pou-
voit être la même elpece. 

Les herbes des campagnes servent 
Mata; -de retraite à une infinité de rats d'es-

péces différentes, dont les plus gros 
sont de la taille de nos chats. On y 

Grenouilles. voit aussi des grenouilles & des cra- 
Crapaud. paudi plus gros que les nôtres , & 
Limaçon. un 'limaçon de la groffeur du bras. 

Les bois fervent de retraite à 
Elépliant. toutes sortes d'animaux. Les élé-

phans de ce pays ne différent de 
ceux dont nous avons la defcription , 
que parce qu'en général ils font plus 
petits. Leurs plus groffes dents ne 
péfent que cinquante à soixante li-
vres. Les Negres ne les domptent 
pas , & ils ne leur font jamais la 
chaire. Les dents qu'ils vendent aux 
Européens ont été trouvées dans les 
bois. L'ivoire de Loango 	le plus 
recherché pour fa fineffe & fa blan-
cheur. 

Les Millionnaires ont obfervé, en 
paffant le long d'une forêt , la.piste 
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d'un animal qu'ils n'ont pas vu; mais Anima • 
qui doit être monfirueux : les traces fine"• 

de ses griffes s'appercev_oient fur la 
terre, & y formolent une empreinte 
d'environ trois pieds de circonfé-
rence. En obfervant la difpofition 
de ses pas , on a reconnu qu'il ne 
couroit pas dans cet endroit de son 
pansage , & qu'il portoit ses pattes 
à la distance de fept à huit pieds les 
unes des autres. 

Le lion reffemble à ceux de la Lion. 
moyenne taille que nous voyons en 
Europe. 

Le tigre est beaucoup plus redouté Tigre. 
dans ces pays que le lion. Il y en a 
de deux efpeces ; fans compter le 
chat-tigre, qui mange les fouris des Chat-tigre. 
champs , les petits des oiseaux , & 
quelquefois les poules & les ca-
nards. Les tigres de la premiere 
espece s'appellent tigres de bois , 
& les autres tigres d'herbes , de l'en-
droit où ils ont coutume de cher-
cher leur pâture. Les tigres-d'herbes Tigre dher. 
sont de la taille de nos grands chiens. bes. 
Ils font la chaire aux rats , & aux 
autres animaux qui se retirent dans 
les herbes que produifent les terres 



Tigre 
bois. 
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incultes. Ils s'approchent quelque: 
fois , la nuit , des cases pour enlever 
la volaille & les autres animaux 
domefliques ; mais ils prennent la 
fuite dès qu'ils apperçoivent un 

de homme. Le tigre de bois efi beau-
coup plus gros & plus haut de taille 
que ceux-ci. Il fait sa proie des ani-
maux les plus forts,tels que les buffles 
& les cerfs. Il les guette au paffage, 
il leur saute fur la croupe , les déchire 
de la griffe & des dents, & ne lâche 
point prife qu'il ne les ait fait tom-
ber sous lui. Quand cet animal car-
nassier est preffé par la faim , il sort 
des bois & va la nuit roder autour 
des villages , cherchant à dévorer 
les chiens , les cochons , les mou-
tons & les chevres. 

Près de l'endroit oit les Mission-
naires sont établis, un de ces tigres 
forci , sur la brune , d'une forêt voi-
fine , enleva un petit enfant que fa 
mere rapportoit des champs fur son 
dos; & il s'enfuit avec précipitation 
le dévorer dans la foret. Il n'est pas 
fiir de pass'er seul dans un bois, fans 
être bien armé.. Le tigre a l'odorat fin 
& la vue perçante ; il fent l'homme 
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de fort loin : s'il le voit feul & sans 
armes , il, s'approche pour l'atta-
quer : autrement il évite fa ren-
contre. Il eft bien rare qu'un chaf-
feur l'apperçoive à portée de full. 

Quand un Negre a tué un de ces 
tigres , il le promene , comme en 
triomphe dans le village , à l'aide 
de fes amis : il le porte enfuite an 
Chef, qui lui paye sur le champ une 
récompenfe propofée par lé Gou-
vernement , pour celui qui diminue 
le nombre de ces animaux fangui-
naires. Lorfqu'un tigre a dévoré 
quelque animal dans un village, les 
payfans sont airs qu'il ne leur échap-
pera pas la nuit fuivante : ils atta-
chent_ à un. pieu. les restes de sa 
proie , s'il en a laité, ou ils lui font 
un nouvel appât : ils y attachent 
des cordes qui communiquent à des 
fulls difposés de maniere qu'ils doi-
vent néceffairement se décharger 
fur le tigre, 	vient mordre à 
l'appât. Il e rare qu'il manque de 
revenir 'la nuit fuivante il fe tue 
lui-même. La décharge des fufils eil 
le lignai qui annonce aux Negres 
d'aller l'achever, s'il refpiroit en-
core.. 



• 

&fie. 

	

	Le buffle n'est point compté paria; 
les animaux clomeiliques , comme 
dans la Chine. Il dl fauvage & fé-
,roce : il erre par les bois & les cam-
pagnes défertes , qu'il fait retentir 
d'un mugiffement défagréable. Il eft 
un peu plus haut de taille que nos 
boeufs ordinaires , dont il ne différe 
pas esrentiellement du relie, Le buffle 
ne fuit pas devant le chafreur ; & 
celui-ci manque fon coup, & qu'il 
n'ait pas le temps de grimper sur nrr 
arbre ,. il eft lie le champ,  mis en 
pieces. Quand cet animal ne peut pas 
décharger sa vengeance fur celui qui 
l'a bieffe , il court cherchant au ha-
zard une victime à fa fureur. Mal-
heur au premier paffant qu'il apper-
soit , homme , femme ou enfant ; 
c'en est fait de lui. C'est ce dont les, 
Missionnaires furent un jour té-
moins : un de ces buffles forfis des 
bois , se tourna contre une femme 
qui étoit occupée à cultiver son 
champ ; il la terraffa , & ne la quitta 
point qu'il ne l'eût fait expirer de la 
mort la plus tragique. 

Sanglier. 

	

	Les sangliers multiplient peu. Ils 
fe nourriffent de racines d'arbres, & 
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de bois tendre. Ils font plus petits & 
moins féroces que ceux qui se nour-
rissent de glands dans nos forêts 
d'Europe. 

L'animal que les Negres appellent 
chien sauvage , efi une efpece de 
loup , qui a beaucoup de reffem-
blance avec celui que nous voyons 
en France. Comme il ne tient pas 
l'empire des bois, il efl plus modeste 
que le nôtre : un homme ne craint 
point sa rencontre. Il ne porte pas 
fa vue jufque sur la grosse proie , 
qu'il abandonne au tigre & au lion , 
qui ne l'épargnent pas lui - même 
quand il leur tombe sous la- griffe. 
Au défaut d'autre pâture ,il fait vivre 
de racines & brouter l'herbe,comme 
la chevre. 

Les sanges se retirent , pour l'or-
dinaire , dans l'intérieur des forêts. 
Il est rare qu'ils marchent par terre 
on les voit toujours perchés fur les 
plus hauts arbres. Ce qui ne les em-
pêche pas , s'ils font pourfuivis , de 
faire en peu de temps beaucoup de 
chemin , en sautant de branches en 
branches , & d'arbre en arbre. Les 
Negres cherchent moins à tuer lu 

Loup: 
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linges qu'à les prendre vivans., poitt 
les vendre aux Européens. La ma-
niere de les prendre est d'exposer 
au pied des arbres , sur lefquels ils 
ont coutume de se retirer, des fruits 
qui font de leur goût, fous lefquels 
font cachés des piéges. La guenon 
a toujours fon petit•à fes côtés : elle 
l'emporte avec elle , lorfqu'elle efl 
pourfuivie ; & ne l'abandonne que 
quand elle estlleirée à mort. Il y a 
dans les forêts de ce pays des magots 
qui ont quatre pieds' de haut. Les 
Negres airurent que lorfqu'on les 
pouffe à bout , ils defcendent des 
arbres , un Baton à la main , pour fe 
défendre contre ceux qui leur font 
la chaire, & que !buvent ils- pour-
fuivent ceux qui les pourfuivoient. 
Les Missionnaires n'ont pas été té-
moins de cette fingularité. 

Chevreuil Le chevreuil & le daim ne sont 

	

& Daim, 	pas rares dans les forêts , ils ne dif- 
férent pas de ceux que nous voyons 
en Europe. 

	

Cerf. 	Les cerfs sont plus petits-que les 
nôtres, & ils ne portent pas de bois. 
La privation de cet attribut est pour 
çux un. grand avantage , dans des 
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;forêts épaiffes , où ils sont conti-
nuellement exposés à la pourfuite 
des animaux carnassiers. 

On voit bondir -dans les cam- Petit Cerf. 
pagnes un cerf que la petiteffe de 
fon espece rend tout-à-fait curieux. 
Il reffernble en tout aux cerfs du 
pays. Il est privé de bois comme 
eux, il a le pied rfourchu , la jambe 
fine & déliée. Il efi à-peu-près gros 
comme un lievre , mais plus élancé; 
fa taille est de douze à quinze pouces. 
Quoiqu'il foi( très-léger à la course, 
on le prend quelquefois à la main. 
Sa retraite la plus ordinaire est dans 
les grandes, 'herbes des terres in-
cultes , qui font pour lui ce que 
font les forêts Our les autres. Lorf-
que les Negres l'apperçoivent , ils 
entourent un grand espace de ter-
rein ,& ente refl'errantils enferment 
le cerf. Quand ce petit animal se voit 
environné, il ne fonge plus à échap- 
per il se laisse prendre ; mais il ne 
saurOit furvivre à la perte de fa li-
berté. Si on ne le tue pas, meurt 
bientôt de tristesse , ou il s tue lui-
même contre les barreaux de la 
page dans laquelle on l'a enfermée 
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Sa viande eft un marger délicat 

Oikaux des 	Les forêts , plus encore que les forêts. 
campagnes , lont remplies d'une in-
finité d'oifeaux du plus joli plumage. 
Mais ils n'ont pour eux que la richeffe 
des couleurs : on ne les voit jamais 
assez , on les entend toujours trop. 
Leur chant est foible & coupé. Le 

Ro
g
nol rossignol même ne fait que gazouil- 

Faifans & 
ler : il est plus gros que le nôtre. 

Pintades. 	Les faifans & les pintades sont 
Perroquets fort communs. Les perroquets & 

&Perruches. les perruches ne sont pas plus rares: 
les Negres les dénichent pour les 
vendre aux Européens. 

Tourterel. On diflingue deux efpeces de tour.,  
les. 

tereltes. Il y en a une qui n'est pas 
plus grosse qu'un merle , & qui a le 
plumage cendré. L'autre est de la 
figure & de la grosseur des nôtres: 
elle en a le plumage ,& fon gémiffe-
ment efl le même. 

Les Negres ne connoiffent point 
encore l'art dapprivoifer les abeil-
les , & de les faire travailler à leur 
compte, en leur procurant le loge-
ment. Les forêts font la retraite 
ordinaire de cet induftrieux infeite. 
Le creux d'un arbre lui sert de ruche y 

Abeilles. 



LOANGO. 47 
il y dépofe fes rayons. Les abeilles 
d'Afrique travaillent comme les 
abeilles d'Europe , & , de fleurs 
toutes différentes , elles extraient le 
même miel & la même cire. Sans 
s'être communiqué leur modele • 
elles fe copient parfaitement. C'eft 
de part & d'autre la même sageffe 
dans les préparatifs , la même régu-
larité dans les proportions,la même 
activité dans l'exécution : on recon-
noît fans peine qu'elles ont été ins-
truit es par le même maître. Le miel 
qu'elles donnent efl tres-délicat , les 
Negres s'en font un régal : ils sucent 
le rayon & jettent la cire. Ils n'é-
touffent pas les abeilles , pour avoir 
leur miel; ils font du feu fous l'arbre 
dont le creux leur fert de retraite. 
La fumée les en fait forcir : ils pren-
nent le miel : les abeilles rentrent 
dans le même arbre, ou elles vont 
chercher mn domicile ailleurs. 

On voit des fourmis de plufieurs 
efpeces. Il y en a une beaucoup plus 
groffe que la nôtre elle est égale. 
ment prévoyante & appliquée au 
travail ; & c'est dans ce pays , mieux 
que partout aiiieurs, qu'on pourroir•  

Tourmis. 
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avec le Sage envoyer l'homme à fon 
école. Ces infefies ramassent avec 
empressement , au temps de la -fé-
cherefre , de quoi vivre pendant les 
fix mois de la faifon plitvieufe. Pour 
se mettre à l'abri des inondations , 
elles fe bâtisrent , à force de travail, 
de petit-es maifons de terre glaife, 
qui acquierent prefque la folidité de 
Ira pierre. Les Negres , en les ren-
verfant , en font des réchauts, qui 
reffemblent ass'ez à nos réchauts de 
terre ; & ils n'en ont point d'autres. 

Dans les forêts les plus épaiffes, 
que les rayons du foleil ne pénétrent 
jamais , il y a beaucoup de ferpens. 
Le plus commun est celui qu'on ap-
pelle ferpent Borna, qui a environ 
quinze pieds de longueur, & qui eft 
gros à proportion. Il s'en trouve 
quelquefois de beaucoup plus gros. 
On raconta aux Missionnaires que 
fix mois avant leur arrivée dans le 
pays , un petit enfant étoit allé à la 
forêt pour y dénicher des oifeaux , 

c'est prefque l'unique occupation 
des enfans ); fon pere voyant qu'il 
tardoit beaucoup à revenir , s'arma 
comme pour la ch& , de fon Sabre 

454 
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& de son fusil , pour aller le cher-
cher. En s'avançant dans la forêt 
par la route la plus fréquentée , il 
apperçut un serpent d'une énorme 
groffeur. Ne doutant point qu'il ne 
fût le meurtrier de fon fils , il rat-
taqua & le tua. L'ayant ouvert , il 
trouva l'enfant enteveli dans fon 
ventre , comme dans une bierre : il 
étoit mort , n'ayant reçu aucune 
bleffure. Les Negres mangent les 
ferpens qu'ils tuent , & la chair n'en 
eft pas mauvaife. Lorfque les Eu-. 
ropéens leur demandent , pourquoi 
ils fe nourriffent de ces animaux ? ils 
leur demandent eux-mémes pour-
quoi ils ne s'en nourriroient pac ? & 
ils ajoutent que s'il ett un animal 
qu'ils doivent manger, c'est surtout 
celui qui cherche à les manger eux-
mêmes. 

Les rivieres nourriffent de fort 
beau poiffon & en grande quantité; 
celui qu'on pêche dans le fleuve du 
Zaire est fort délicat. On voit aussi 
dans ce pays des lacs poissonnpux. 
Il y en a un près du village de Ki-
lo.,  ga, oii les Missionnaires ont formé 
leur premier établissemental abonde 

C 

Poiffonsé 
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en pouffons de plutieurs efpeces. Les 

Carpe. carpes y font fesublables à celles de 
nos rivieres de France , mais plus 
délicates. On y pêche de belles 

Anguille. anguilles , qui font différentes des 
nôtres : elles ont la tête plate, & fort 
grolle. Leurs dents ne font pas 
militées , 41.3c reffernblent effet pour 
la forme elt la groffeur aux groffes 
dents de l'homme. Certaines rivie. 
res nourriBcnt des anguilles qui ref. 
femblent à de petits krpens. 

Les côtes de la mer font fréquen• 
fées par des pêcheurs de profeflion 
ils. prennent furtont beaucoup de 
raies & de foies , d'efpeces diffé-
rentes.. Quoiqu'ils ne montent que 
des pyrogues , ils ne laitrent pas de 
pêcher quelquefois de fort groffes 
pieces. J'ai entre les mains le more 
ceau d'une mâchoire qui annonce 

Pont, un poil on tnonflrueux ; les dents itenftrueux. 
ont vingt-qiiatre lignes de cireoe, 
&rente sur vingt-neuf de hauteur ; 
elles font fichées dans des alvéoles 
de vingt - deux lignes de profoa4 
deur. Elles font médiocrement afRr 
fées par le bout. 

11 y a fur les cette de Leanso ales 
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erPeCe de pal-on malfaisant qui 
cade fouvent beaucoup de dom-
mage aux Capitaines Européens. ll 
a la tête trots fois groffe comme 
celle d'un boeuf. Sa manie eft de 
défoncer les barques & les canots. 
IL s'approche des endroits oit les 
vaiffeaux font à l'ancre : il leve le 
cou au-deffus de l'eau ; & 	apper- 
çoit un canot , il s'élance par-deffous 
avec impétuosité , il le défonce du 
premier coup de tête , & il prend la 
fuite. Il dédaigne les pyrogues, ja-
mais il ne les attaque. 

Les filets des Negres sont travail, 
lés comme ceux de nos pêcheurs. Ils 
les font avec une filaffe qui ne le 
céderoit pas au meilleur chanvre, 
& qu'ils tirent du bananier, & de 
l'écorce de quelques autres arbres. 
Ils ne sont pas dans l'ufage de Taler 
leur poiffon pour le conferver , ils 
le font deffécher au foleil, quand il 
eft allez ardent 84c plus (auvent ils 
renetment. 

C 



5 2 
	'HISTOIRE 

CHAPITRE VII. 

Des Sociétés. 

L E s peuples de ces contrées ha-
bitent comme nous des villes & des 
villages , & ils offrent l'image la 
plus sensible de l'origine des focié-
tés. Ce sont moins les befoins réci-
proques qui les rapprochent , que 
les liens du sang qui les empêchent 
de se féparer. Les familles ne fe 
difpersent pas comme parmi nous; 
enforte que dans la même ville , & 
dans le même village on diftingue 
une infinité de petits hameaux , qui 
font autant de familles présidées par 
leurs Patriarches. Une famille qui 
fe voit trop relrerrée , & qui ne 
veut pas fe confondre avec celle qui 
l'avoisine , peut aller s'établir sur le 
premier terrein qui n'ai pas encore 
occupé , & y fonder un hameau : 
c'est l'affaire d'une journée , dans un 
pays oit un pere de famille peut , à 
l'aide de fa femme & de fes enfans , 
emporter d'un seul voyage fa mai- 
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fon & tous fes meubles. Les chefs 
des familles en sont les premiers 
Juges. Quand il s'y est élevé quel-
que diffèrent , ils font comparoitre 
les parties; & après avoir entendu 
les raifons de part & d'autre , ils 
prononcent une efpece de fentence 
en forme juridique. Ce tribunal 
domeslique est le modele des autres 
Tribunaux fupérieurs. Les loix ne 
permettent point à une femme d'en 
appeller de la fentence de fon mari, 
ni à un fils du jugement de son pere, 
il ne leur en vient pas même la pen-
fée ; mais nous verrons dans la suite, 
que du tribunal du chef de chaque 
village , on en appelle à celui du 
Gouverneur de la province ; & 
enfin , à celui du Roi. 

Le pays n'est pas également peu-
plé partout: les villes & les villages 
font plus multipliés le long des ri-
vieres , des ruiffeaux , des lacs & 
des fontaines ; par la raison

' 
 sans 

doute , que l'eau étant une des chofes 
les plus néceffaires à la vie , ceux 
qui ont le choix du terrein donnent 
la préférence à celui qui leur en 
offre naturellement , & laiffent aux 

C iij 
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derniers venus le foin de crenfer 
des puits. Ces grandes & superbes 
villes que nous 'oyons toutes bâ.►  
Lies le long des rivieres e, n'ont point 
eu d'autre origine ; & fi nous pou• 
vions interroger les premiers fon• 
dateurs de Paris , ils nous répon-
droient qp'en dreffant leurs chan-
mieres au même endroit où nous 
avons depuis élevé des Palais , ils 
fongeoient , comme les peuples dont 
nous parlons , à se procurer une eau 
faine pour se défaltérer & abreuver 
leurs troupeaux , & nullement à 
bâtir une ville, encore moins à pré• 
parer sa splendeur future , par la 
facilité qu'elle auroit d'étendre fon 
commerce. 

Les villes ne font , à proprement 
parler, que de grands villages; elles 
n'en différent que parce qu'elles 
renferment un plus grand nombre 
d'habitans. L'herbe y croît comme 
dans les villages : les rues ne sont 
que des sentiers étroits. Une grande 
ville cst un vrai labyrinthe, d'où un 
-étranger ne fortiroit pas , s'il n'avoir 
foin de prendre un conduaeur. Les 
bourgeois n'ont rien qui les diftingue 
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des villageois : ils ne sont ni mieux 
vêtus , ni mieux logés. Les bout- 
geoifes de la capitale vont travailler 
aux champs , comme les paysannes 
du plus petit hameau. 

Les vastes sorêts dont nous avons 
parlé, fourniroient aux Negres les 
moyens de se loger commodément, 
s'ils vouloient s'en donner la peine: 
ils pourroient même, au défaut de 
la pierre, qui ne se trouve nulle part 
dans ce pays, saire usage de briques 
qu'ils tireraient de presque toutes 
les terres. Les bois leur fourniroit 
le charbon nécesraire pour les faire 
cuire; mais ils ne sont pas d'humeur 
à prendre tant de peines pour fe 
loger. Leurs maisons , que nous ap-
pelions cases , font de petites huttes 
faites de joncs , ott de branches ar-
tistement entrelacées. La couverture 
répond à l'édifice , elle n'est que de 
feuilles : ils employent de préfé-
rence celtes du palmier , qui ont affez 
de consillance pour teiller  plusieurt 
années à la pluie , &aux injures des 
faisons. La porte de la maifon efI 
pratiquée dans un des pignons , 
qu'on a foin de ne pas exposer au 

C iv 

Cafe,. 
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vent ciui amene les pluies. On ne 
connoir point l'usage des fenêtres. 
Il n'y a pas longtemps que nous n'en 
avions nous-mêmes que de fort pe-
tites , comme nous l'atteflent plu-
lieurs Châteaux antiques.On trouve 
même encore dans plufieurs de nos 
provinces , de vieilles chaumieres 
qui ne reçoivent de jour que par 
une porte coupée par le haut. 

Celui qui a befoin d'une maison , 
s'en va au marché avec fa femme & 
fes enfans. Il achete celle qui lui 
convient : chacun en prend une 
piece , fuivant fa force , & on vient 
la dresser. Pour empêcher que le 
vent ne la renverfe , on l'attache à 
des pieux fortement enfoncés dans. 
la  terre. Une cafe n'a rien qui choque 
la vue : c'est une efpece de grande 
corbeille renverfée. Les riches & 
les curieux en ont quelquefois qui 
font travaillées avec beaucoup d'art, 
& revêtues intérieurement de nattes 
de différentes couleurs , qui font les 
tapifferies ordinaires du pays. 

Ceux qui nous diserit que les ha-
bitans de Loango font des poutres à 
leurs maifons avec le palmier, n'ont 
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point d'idée de leurs habitations; & 
i{s ignorent que s'ils vouloient éle-
ver des édifices , comme les nôtres, 
ils trouveroient dans leurs forêts du 
bois de charpente de toute efpece , 
& bien préférable , pour cet ufage , 
au bois de palmier. Le Palais du Roi Palais du 
de Loango , tel que plufieurs Au- Roi. 
teurs nous le décrivent , a moins de 
reffemblance avec la véritable de-
meure de ce Prince , que notre Palais 
des Tuilleries n'en a avec le cou-
vent des Capucins. Ils donnent à ce 
prétendu Palais l'étendue d'une ville 
ordinaire , & il n'est composé que 
de cinq ou foc,  cales , un peu plus 
grandes que celles dont nous venons 
de parler ; au lieu que les villes en 
renferment par milliers. 

CHAPITRE VIII. 

Le carailere du Peuple. Ses vices & 
fes vertus. 

L'AUTEUR de l'Hilloire gdnérale 
des voyages, s'étend affez au long fur 
les moeurs de ces Peuples, fur leurs 

C v 
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coutumes & leurs usages. Il a inféré 
dans sa colleaion différentes rela-
tions de ce qui fe patte chez eux : 
mais après en avoir fait la leCture , 
on pourrait demander fi ceux qui 
les ont compofées ont jamais été 
dans le pays ? c'est à cette fource 
commune que plufieurs Ecrivains de 
nos jours ont puisé les erreurs qu'ils 
ont publiées sur les habitans de cette 
contrée de l'Afrique; & ils nous ont 
donné, sans doute contre leur inten-
tion , des portraits d'imagination 
pour des faits indubitables. Les plus 
judicieux , il est vrai , choqués des 
contradiaions manifefies qui se ren- 

; contrent à chaque page de ces rela-
tions, se sont contentes d'en extraire 
ce qui leur a paru le plus vraifem- 
blable ; mais le peu qu'ils en- ont . 
extrait en est encore trop pour qui 
ne voudroit que la vérité , & suffit 
pour faire connoître à celui qui a 
vécu parmi ces peuples, qu'ils n'ont 
pas été peints d'après eux-mêmes. 

On ne peut connoître à fond le 
génie d'une Nation qu'en l'étudiant; 
3:c cette étude n'eft pas l'ouvrage de 
quelques jours. Un voyageur, en le 
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fuppofant Même de bonne foi , qui 
parcourt , le journal à la main , un 
pays inconnu & dont il ignore la 
langue , ne peut prendre qu'une 
connoifrance bien superficielle des 
peuples qui l'habitent. Si le hazard 
veut que plufieurs jours de suite il 
foit témoin de quelques traits de 
cruauté & de perfidie , il les repré-
fentera comme cruels & perfides. S'il 
eût pris une autre route , témoin de 
quelques aites des vertus contraires, 
il eût fait l'éloge de leur amour pour 
la droiture & l'humanité. 

Le rapport des mariniers dell pas 
plus 	, & ne doit pas plus fixer 
notre jugement en cette matiere , 
que celui d'un voyageur tel que je 
le suppose. Outre que leurs affaires 
ne leur bisfent pas le loifir de se faire 
obfervateurs , ils né sont pas à por-
tée de l'être , n'ayant de relation 
qu'avec le petit nombre des Negres 
commerçans ,que l'esprit d'intérêt , 
& une plus grande facilité à fatisfaire 
leurs passions , ont fait décheoir des 
vertus qui caretérisent le gros de la 
Nation. 

It faut en convenir ceux qui 
C vj 
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habitent le long des côtes , & les 
seuls qui fréquentent les Européens 
paroiffent enclins à la fourberie 8i 
au libertinage ; mais peut-on raifon-
nablement conclure delà , sans autre 
examen , comme le font la plupart 
des Historiens , que le déréglement 
8.t la duplicité foient des vices com-
muns à tous? nous ririons de la fim-
plicité d'un Africain , qui , après 
avoir paffé quelque temps à Paris , 
fans jamais s'en être éloigné de plus 
d'une lieue , iroit raconter dans son 
pays que les habitans de nos cam-
pagnes ne font que boire , danfer 
& fe divertir; parce qu'en traverfant 
les villages qui avoisinent cette Ca-
pitale , il auroit entendu de toute 
part le son des infirumens , & vu 
écrit le long des murs : Ici l'on fait 
noces & fellinS. Ce Barbare jugeroit 
notre Nation comme nous jugeons 
la fienne. 

Quoique le Royaume de Congo 
confine à ceux dont nous parlons 
ici , on n'a pas droit d'en juger les 
habitans par comparaifon , & d'at-
tribuer aux uns ce qu'on conroît des 
autres. Il a pu être un temps où ces 
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peuples fe restembloient , mais ce 
'temps n'est plus. On ne sauroit dis- 
convenir que le féjour qu'ont fait 
les Portugais dans le Congo , n'y 
ait altéré notablement l'innocence 
& la fimplicité des moeurs. Je me 
garderai pourtant bien d'imputer à 
une Religion sainte & divine des 
abus qu'elle condamne, & des maux 
qui la font gémir. Il faudroit fermer 
les yeux à ia lumiere , & être en 
effet aussi peu 'nantit dans l'hifloire 
qu'affeâent de le paroître

' 
 en ce 

point , certains Philosophes mo-
dernes , pour ignorer de quel abyme 
de corruption la Religion Chré-
tienne a tiré le Genre humain. Tout 
ce qu'on peut raisonnablement con-
clure de cette décadence de moeurs , 
qui a suivi la prédication de l'Evan-
gile dans le Congo , & ailleurs; c'est 
que s'il efi digne du zèle d'un Prince 
Chrétien de favoriser la propaga-
tion de la Foi chez les Nations infi-
deles , il est ausli de fa prudence & 
de son devoir de rie pas détruire 
d'une main ce qu'il édifie de l'autre, 
en envoyant fur les traces des Mis-
fionnaires, des hommes qui n'ont 
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de Chrétien que le nom qu'ils des-
honorent , & dont la conduire plus 
que payenne peut faire douter aux 
Idolâtres , fi les Dieux qu'ils adorent 
ne font pas préférables encore à 
celui des Chrétiens. La Religion , 
tant est puissant l'empire de la grace, 
n'avoir pas laissé de faire des progrès 
dans le Congo : &, au milieu de la 
licence à laquelle s'abandonnoient 
les Portugais, des Barbares devenue 
Chrétiens les rappelloient à leur 
devoir , & condamnoient leurs ex-
cès par des vertus contraires. Mais 
depuis que les naturels du pays ont 
chassé les Portugais , & qu'ils ne 
reçoivent plus chez eux que let 
Missionnaires; ceux-ci trouvent bien 
plus de facilité à leur perfuader la 
pratique de la morale évangélique: 
Le Cardinal Castelli, Préfident de la 
Congrégation de la Propagande , 
écrit de Rome au Préfet de la million 
de Loango , qu'il y a a&uellement 
plusieurs cent - milliers de fervens 
Chrétiens dans le Peul Royaume de 
Congo. Mais les Capucins, qui de-
puis la diffolution de Jéfuires font 
reflés seuls chargés de cette yafte 
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ac pénible mission , commençant à 
manquer eux-mêmes de Sujets; cette 
floritrante Chrétienté , fi la main qui 
l'a formée ne la soutient , court 
tifque de se voir privée dans peu 
des fecours les plus néceffaires. 

Ceux qui donnent aux Negres de 
Loango Kakongo & autres Etats 
voifins le caraaere & tes moeurs 
des efclaves que nous tirons de 
chez eux pour nos Colonies , te 
trompent le plus grossierement de 
tous ; puifqu'ils jugent d'une Nation 
par ses plus mortels ennemis, & par 
fes Sujets les plus défefpérés. Si on 
nous vend quelques esclaves du 
pays , ce sont ceux que leurs crimes 
font juger indignes d'y être citoyens. 
Mais la plupart de ceux que nous 
achetons ont été pris en guerre sur 
d'autres peuples fauvages , & qui 
fympatifent fi peu avec ceux dont 
nous parlons , qu'il n'y a jamais 
entre eux ni paix ni treve. Ces es-
claves pour l'ordinaire , ont beau-
coup de mauvaifes qualités sans au-,  
cun mélange de bonnes : il faut en 
faire des hommes avant de penser 
à en faire des Chrétiens. Souvent 
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ils conservent toute la vie leur féro-; 
cité naturelle ; & le défefpoir de 
l'esclavage semble fermer leur coeur 
à la vertu. 
• Les Missionnaires , depuis leur 

'féjour auprès des peuples que le 
Saint Siege a confiés à leur zèle , le 
font appliqués, en vivant & conver-
fant avec eux , à reconnoître leur 
génie & leurs moeurs, leurs qualités 
d'esprit & de coeur, leurs vices & 
leurs vertus : & le résultat de leurs 
obfervations me paroît former un 
préjugé bien avantageux en leur 
faveur, 

Ces peuples, à parler en général, 
font inappliqués , mais pas, inca-
pables d'application. Comme ce sont 
furtout les besoins qui commandent 
l'application , & qu'ils n'en connois- . 
fent prefqu'a;icun , il ett naturel que 
leur esprit reste dans une forte d'i-
nertie, ou qu'il ne s'exerce que sur 
des objets frivoles, qui ramufent , 
fans l'occuper. Ceux , qui font le 
commerce, ou qui ont le maniement 
des affaires publiques, ne-manquent 
ni d'application , ni d'aaivité ; & 
le peuple, dès qu'on .lui offrira un 
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objet capable de le toucher & de 
l'intéreffer , tel que la Religion, s'en 
occupera , comme l'expérience l'a 
déja fait voir. 

La paré& de corps accompagne 
ordinairement chez eux celle de 
l'esprit. Ce vice néanmoins n'affeéte 
pas néceffairement la Nation, puif-
qu'il n'est pas celui du fexe le plus 
foible. Les femmes , accoutumées 
dès l'enfance aux travaux les plus 
pénibles de ragricuIture , s'y livrent 
avec une ardeur infatigable. La cha-
leur, il dl vrai , invite l'homme au 
repos , mais un intérêt puissant le 
réveille , & le rend supérieur au 
climat & à lui-même. Les habitans 
de nos campagnes ne font jamais plus 
aaifs que dans la faifon des plus gra n-
deschaleurs, parce que c'est celle de 
leur recolte. On fait que les peuples 
de l'ancien Latium habitoient le doux 
climat de l'Italie : & l'amour de la 
patrie les faisoient triompher des 
peuples belliqueux du Nord. La re-
ligion Chrétienne qui proscrit roifi-
yeté , & qui ne veut pas que la So-
ciété nourrisse celui qui refufe de 
travailler pour elle , porteroit infen- 
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iibiedlent les hommes au travail 
comme l'éducation y accoutume les 
femmes. C'efl ce qu'on voit parmi 
les Chrétiens du Congo. 

Ces défauts, qui ne sont pas sans 
remédes , & que les circonstances 
femblent encore excufer, sont d'ail-
leurs amplement compenfés par des 
qualités naturelles & des vertus 
morales vraiment dignes d'admi-
ration dans des payens. On a m.- 
-marqué en eux un esprit juste 8c 
pénétrant : quand on leur expofe 
les vérités de la foi quelques-uns 
font des objeâions allez fpécieufes, 
d'autres font des réflexions pleines 
de Cens ,ou des questions ingénieuses 
qui annoncent qu'ils comprennent 
parfaitement ce qu'on leur pro• 
pote. 

Ils sont doués d'une heureuse mé• 
moire. Les Missionnaires en ont vit 
qui , au bout d'un mois , leur ont 
répété les Commandemens de Dieu 
qu'ils n'avoient entendu réciter 
qu'une seule fois au milieu d'une 
place publique. Ils ne font cepena 
dant aucun usage de cette faculté 
pour fe tranfinettre ce qui s'eft paffé 
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de mémorable parmi eux dans lei 
figes précédens. Ayant pour pria-
cipe de fe borner au néceffaire, pouf 
les connoissinces comme pour les 
befoins de la vie s  tous vivent à 
l'égard de l'hifloire , dans cette in-
différence des habitans de nos cam-
pagnes qui ne favent pas plus ce 
qui s'est patté en France fous le regne 
de Louis le Grand , qu'au temps de 
Jules Céfar. Si on ler demande 
pourquoi ils ne conservent pas le 
fouvenir de ce qu'ont fait leurs 
peres ? ils répondent qu'il importe 
peu de (avoir comment ont vécu 
les morts; que l'effentiel eil que les 
vivons (oient gens de bien. Suivant 
le même principe , ils ne comptent 
point le nombre de leurs années ; 
» ce (croit, difent-ils fe charger la 
» mémoire d'un calcul inutile , 
» qu'il n'empêche pas de mourir, 
» & qu'il ne donne aucune lumiere 
» sur le terme de la vie ». Ils envi-
(agent la mort comme un précipice 
vers lequel on s'avance les yeux 
bandés , enforte qu'il ne fert de rien 
de compter fes pas , puifqu'on ne 
fauroit ni appercevoir quand 011 
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approche du dernier, ni l'éviter : ce 
n'est pas mal excufer son ignorance 
& fa paresse. 

Les peuples de ces contrées , 
hommes & femmes , aiment beau-
coup à parler & à chanter ; en quoi 
il sembleroit que la Nature n'eft paS 
d'intelligence avec elle-même : car 
tous les autres animaux font filence 
le jour & la nuit. On n'entend point 
le ramage 4s oiseaux dans les fo-
réts ; le coq n'éveille jamais son 
maître ; les chiens même ne favent 
point abboyer. Mais au milieu de 
ce filence général , les femmes en 
cultivant leur champ , font retentir 
la plaine de leurs chansons rustiques; 
& les hommes passent le temps à 
raconter des nouvelles, & à difcou-
rir sur les objets les plus frivoles. 
C'est sur-tout l'après - midi qu'ils 
tiennent leurs assemblées , à l'ombre 
d'un arbre bien touffu. Ils sont assis 
par terre en rond , les jambes croi-
sées. La plupart ont la pipe à la 
bouche. Ceux qui ont du vin de 
palmier en apportent avec eux : & 
de temps en temps on interrompt la 
féance pour boire un coup , en 
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faisant pafier une callebaffe à la 
ronde. Celui qui entame la conver-
sation , parle quelquefois pendant 
un quart•d'heure de fnite. Chacun 
l'écoute dans un grand silence : un 
autre reprend , & on l'écoute de 
même: jamais on n'interrompt celui 
qui parle. Mais quand tl a ceffé de 
débiter fes fornettes , celui qui eft 
en tour de parler, a droit de les ré-
futer , & de propofer les siennes. 
A voir le feu qu'ils mettent dans 
leur déclamation , on croiroit qu'ils 
idiscutent les affaires les plus épi-
neufes , ou les plus importantes ; & 
l'on di tout furpris , quand on prête 

, de reconnoître qu'il n'est 
question que d'un méchant pot de 
terre , d'une plume d'oifeau ; ou de 
quelques obfervances ridicules & 
superflitieufes. Lorsqu'on assiste à 
leur converfation fans entendre la 
langue , on pourroit aie la prendre 
aisément pour, un jeu. Il y a chez 
eux un ufage affez fingulier , & fort 
bien, imaginé pour foutenir l'atten-
tion des Auditeurs , & donner du 
refTort à des converfations fi fades 
par elles-mêmes : lorsqu'ils parlent 
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en public, ils défignent les nombres 
par des gestes. Celui , par exemple, 
qui veut dire : 44 j'ai vu ex perro. 
w guets & quatre perdrix » , dit fim-
plement ; j'ai vu t perroquets & 
» t perdrix » ; & il fait en même 
temps deuxgeftes , dont l'un répond 
eu nombre fix & l'autre au nombre 
quatre. Au même instant tous ceux 
de la compagnie crient: fix , quatre, 
& le difcoureur continue. Si quel. 
qu'un paroissoit embarrafré , ou pro-
monçoit après les autres , on juge., 
toit 	sommeilloit ou qu'il avoir 
l'esprit ailleurs, & il paileroit pour 

Ces peuples sont d'une grande 
douceur. Les contaations font rares 
parmi eux , & ils n'en viennent 
presque jamais aux mains. S'ils ne 
peuvent pas s'accorder , ils vont 
trouver-leur Juge, qui les réconcilie 
dans un inflant. Ce que dit un Hic-
*arien (i) moderne : que les habi. 
tans de Loango immolent des ef• 

(1) L'Auteyr de l'Hiloire générale de 
• 

 
l'Afie , de l'Afrique & de l'Auléritpto 
egowe. 12. 
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claves aux mânes de leurs Rois, n'a 
pas le moindre fondement. Ils n'ont 
point même d'idée de ces sacrifices 
abominables. 

Les Negres commerçans qui ha. 
bitent les côtes font, pour la plupart 
défiais & intéreffés jufqu'à la frip. 
ponnerie. Ayant pour principe do 
rendre tous les Blancs comptables 
les uns pour les autres s ils ne fe 
feroient pas scrupule de tromper un 
François, s'ils le pouvoient, parce 
que dix ans auparavant ils auroient 
été trompés eux-mêmes par un An. 
glois. Mais la rapine & la duplicité 
ne sont nullement du caraélere de la 
Nation. On remarque au contraire, 
que ceux qui habitent l'intérieur des 
terres, joignent à beaucoup de droi. 
titre & de franchife , un défintéref. 
fement qu'on pourroit appeller ex. 
çai£ Ils pratiquent à ia lettre le 
confeil de l'Evangile , de ne point 
s'inquiéter pour le lendemain. Ils 
rie penfent pas même que la nour. 
riture & le vêtement puissent jamais 
leur manquer. Toujours ils sont 
prêts à partager le peu qu'ils ont 
avec Cet« 	ftWetikt être dans le 
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besoin. S'ils ont été heureux à la 
chaffe ou à la pêche , & qu'ils se 
(oient procuré quelque piece rare, 
ils courent aussi-tôt en donner avis 
à leurs amis & à leurs voitins , en 
leur en portant leur part. Ils aime-
roient mieux s'en priver eux-mêmes, 
que de ne pas leur donner cette 
marque d'amitié. Le reproche d'ava- 
rice 	un des plus sensibles qu'on 
puisse faire à quelqu'un : comme on 
ne fauroit le flatter plus agréable-
ment qu'en faisant l'éloge de fa faci-
lité à donner, & en difant de lui que 
c'eft une main toujours ouverte. Ils 
appellent les Européens des mains 
fermées , parce qu'ils ne donnent 
rien pour rien. 

La politeffe ne leur est pas étran-
gere. Ils se préviennent par des dé-
férences réciproques. Ils sont sur-
tout démonstratifs dans la maniere 
de donner & de rendre le salut. Si 
ce sont des égaux qui se rencontrent, 
ils font une génuflexion , & se re-
levent en battant des mains. Celui 
qui rencontre un homme qui lui 

notablement supérieur , se pros-
terne , baiffe la tête, touche la terre 

des 
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du bout des doigts , les porte à sa 
bouche , & se releve en battant des 
mains. La perfonne qui a été ainfi 
saluée , fut-ce un Prince , ou même le 
Roi , ne fe dispenfe jamais de rendre 
le sa lut , en faifant une génuflexion 
& en battant des mains. 
• Ils font humains & obligeans , 
marne envers les inconnus , & ceux 
dont ils n'ont rien à efpérer. Les 
hôtelleries ne font point en ufage 
parmi eux. Un voyageur qui paffe 
par un village à l'heure du repas ', 
-entre, fans façon, dans la premiere 
case , & il y est le bien - venu. Le 
maître du logis le régale de son 
mieux, & après qu'il s'en reposé,, 
il le conduit dans fon chemin. Les 
Missionnaires fe sont fouvent mis en 
route sans provisions & sans mar-
chandises pour s'en procurer : on 
les a reçus partout humainement , ils 
n'ont manqué de rien pour la vie. 
Quand un Negre s'a pperçoit que fon 
-hôte ne mange pas d'affez bon ap-
pétit, il cherche le meilleur mor-
ceau du plat , il mord dedans ; & lui 
présente lie relie , en difant : '4 man-
» gez fur ma parole» : cette politeffe 

D 
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ea fort éloignée de nos moeurs; 
niais elle ett bien dans la nature: 
nous voyons que deux petits enfans 
dans un .verger fe préfentent réci. 
pro-quel-Petit les fruits dont ils ont 
fait l'effai en y portant; la dent. 

Pendant la derniere guerre que 
nous eiirtres . avec r;Aingleterre , un 
.navire Françoisayant- éclioué fur la 
côte de Loango, deux ou trois ma-
telots fe fauverent à,la nage, & fe 
retirerent dans un village nommé 
LOIrd)01.1. Les habitans de l'endroit 
les 'reçurent avec bonté , & pour-
vurent génereufement à leurs be-
foins,.. Ils les logerent, les nourrirent 
& les babillerent pendant,plufieurs 
années sans exiger. d'eux ,aucun 
traVai4 toute leur occupation était 

se promener le long ,fie la 
c4ite & lôrfqu'ils dé Qou vroi en t un 
v;aiffeau , ils, en à %renislaient les Ne- 
gres 	les faifoient monter dans 
itne pyrègue -pour aller le recon-
-noître., S'il était Anglois,ils retour-
.noient aVec:preCipitation , dans la 
:crainte, d laiirer tomber :lettes hôtes 
entre les mains de, leurs ennemis. Ils 

ainfi aveu. ces inià-telets 
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jufqu'à te qu'ils eurent trouvé l'ac-
càfion favorable de repairer en 
France ; sans jamais leur témoigner 
qu'ils leur füffent à charge par un Ë 
lông séiattr. C'est dans le village 
même oit 'la chose s'eft pafrée , que 
les Milfionnaires l'ont apprife. 

En mil sept cent foixantedept , le 
Préfet de la Mission reçut la vifue 
d'un Osficier de vaiffeau , qui Iui dit: 
qu'ayant appris qu'il étoit arrivé 
des Prêtres Français à Leang° , il 
s'y étoit rendu pour fe confefrer,  , 
& rendre graves à Dieu avec eux de 
te qu'il avoit échappé au plus grand 
danger. Il leur raconta qu'il était 
embarqué sur un navire de Saint-
Mato : que le Capitaine voyant une 
He flottante qui 'm'Irait près de son 
bord , ràvbit envoyé fur un canot 
avec quatre matelots', pour y cou-
per de' l'herbe ; mais qdayant été 
entraînés pat la violence des cou-
rans , ils avaient lutté coutre les 
ikts pendant quatre jours & quatre 
nuits „, sans pouvoir regagner leur 
viifreou:qu'enfin,le cinquieme jour, 
le vent avoit pouffé le canot sur le 
rivage. Des quatre matelots' qui 

ij 
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accompagnoient l'Officier deux 
étoient morts de faim & de fati-
gue , un troifieme avoit expiré lier 
la côte, en fortant du canot. L'Of-
ficier & le ,  matelot qui.refioient , fe 
traînerent , comme ils purent , juf-
qu'au premier village. Les habitans 
s'emprelterent de les soulager , & 
leur firent toute forte de bons trai-
temens. Quand ils fe disposerent à 
quitter l'endroit , après y avoir fait 
'un fort long féjour , on les affura 
qu'ils pouvoient y reaer encore 
autant de temps qu'ils voudroient , 
fans craindre d'être à charge à per-
fonne. Ils ne prirent pas de provi-
fions de bouche en partant pour 
Loango ; on leur en offrit libéra-
lement dans tous les villages où ils 
s'arrêterent le long de la route 
jufqu'au terme de leur voyage. 

Ces peuples font fort pauvres-, 
confidérés relativement à nous; mais 
dans le vrai, celui qui n'a befoin de 
rien est aufli riche que celui qui a 
tout en abondance , & il vit plus 
content. Dans nos moeurs nous re-
garderions comme l'homme du 
monde le plus à plaindre , celui qui 
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n'auroit pas le moyen de se procu-
rer un lit pour dormir , & un tiege 
pour s'affeoir à Loango, ce feroit 
condamner un homme à un vrai 
supplice , que de l'obliger à paffer 
une nuit dans un bon lit , ou à 
refler assis deux heures dans un 
fauteuil. Le Ma-kaïa de Kakongo , 
l'un des plus puiffans Princes du 
Royaume , a un appartement meu-. 
blé à l'Européenne : on y voit des 
lits , des commodes , des buffetS 
garnis d'argenterie. Le Prince offre 
des fieges aux Européens qui vont 
lui faire vitite ; pour lui , il trouve 
qu'il dl plus commode de s'affeoir 
par terre , selon l'ufage du pays. 
On ne connoît chez ces peuples ni 
office , ni caves , ni greniers , ni 
garde - meuble. En entrant dans 
une cafe on apperçoit une natte , 
c'efl le lit du maître, c'est sa table & 
ses fieges ; quelques vafes de terre , 
c'efl ta batterie de cuifine ; quelques 
racines & quelques fruits , ce font 
fes provifions de bouche. Quand ils 
prennent une piece • de gibier , ou 
un poisson , ils en font un ragoût 
que les Européens trouvent détes- 

D iij 
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table , mais qui est délicieux à leur 
goût. Si la chaire & ln ?eche ne leur 
ont rien fourni pour la table , ils 
s'en} tiennent à leurs ,racines &.à 
leurs fruits , & toniours ils partie. 
fent conteras de ce qu'ils ont J man• 
ger. g 1 leur s'il furvents un étranger, 
& 	n'ayent que du manioc à 
lui préfeuter , ils ne s'excufent pas 
de lui faire faire maigre chere; sup• 
pofant qu'il doit peufer . que c'en 
parce qu'ils ll'Ora ries de mieux à 
lui offrir. 

Elevés dans l'abondance , ou du 
moins dans l'estigie des commodités 
de la vie , & des riebeffes qui les 
procurent, nous nous seu tores portés, 
comme naturellement , à méprifer 
des peuples fi envies & fi pauvres: 
Plais fi ..apprenant eux-mêmes que 
noirs (cannes les laborieux artifans 
de mille befoins qu'ils n'éprou-
verent jamais : È témoins de nos 
délicateffes , de nos proftifions & 
du luxe de nos tables, ils nous ren• 
doient mépris pour mépris & fe 
disoient plus sages que nous , je 
doute qu'un arbitre impartial jugeât 
le différent en notre faveur. 
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C'est une opinion qui s'accrédite 

de jour en jour , que la licence des 
moeurs parmi ces peuples ell portée 
jufqu'au débordement ; ainfi l'asfu-
rent les Auteurs modernes qui trai-
tent de ces pays. De prétendus 
voyageurs le jouant de la bonne foi 
publique, n'ont pas craint d'avancer 
que les proftitutions , les adulteres , 
& les plus rnonstrueux excès de la 
débauche , y font 'mirés en titrage , 
au point que les maris eux-mêmes 
favorisent le libertinage de leurs 
femmes , & que les obféques des 
morts s'y célébrent par des abomi-
nations & des infamies. Un écrivain 
mercénaire refpeicte peu La vérité, 
quand il trouve fon compte à la 
déguifer ; & c'efl ici le cas : il eft 
(lir de plaire par des ré=cits licen-
cieux , à cette clasfe nombreufe de 
LeEteurs frivoles ou libertins , qui 
faisiffent avec avidité tout ce qui 
femble annoblir leurs foibleffes , ou 
étendre fur un plus grand nombre 
l'empire des pallions qui les mai. 
trifent. Et cependant , 	d'après 
ces relations calomnieuses qu'on 
bâtit des fyfiémes , & qu'on nous 

D iv, 
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dit gravement , que la Religion 
Chrétienne ne fauroit être la reli-
gion de tous les climats : que la 
chafteté qu'elle prefcrit forme un 
obilacle invincible à sou établisre-
ment dans les pays méridionaux, 
& sous la Zone torride. 

Mais ceux qui du fond de leur 
cabinet calcu!ent , ainfi à leur ma-
niere , l'influence des climats sur les 
inoeurs, & qui ne font point difficulté 
d'affigner le .compas à la main, les 
régions au delà defquelles ne sau-
roient s'étendre le culte &la Religion 
du vrai Dieu : ces prétendus Sages, 
dis- je , 	faire attention 
qu'ils s conflituent par-là les accu-
fateurs & les Juges de la Divinité: 
car fupposé qu'ils ne soient point de 
ces infenfés qui regardent cet Uni-
vers comme la produition d'un 
agent aveugle & un jeu du hazard , 
je ne voudrois pour les confondre, 
que leur dire : 44 expliquez nous 
» comment il auroit pu arriver que 
» celui qui a créé les temps & formé 
» les faifons , qui a distribué les cli-
» mats , & préfidé à l'économie 
» générale de cet Univers , 'fe fût fi 
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» étrangement mécompté à son pré-
» judicé ,en offrant pour demeure 
» à une grande partie de ses créa-
» tures des régions oit son nom ne 
.» pût être que méconnu, & sa loi 
» méprisée » ? Mais la Providence 
s'étoit justifiée elle - même de ce 
reproche , longtemps avant qu'on 
ne pensât à le lui faire. Perfonne ne 
peut ignorer que ce fut dans les cli-
mats les plus chauds , que la Religion 
Chrétienne opéra les plus grandes 
merveilles : que ce fut au milieu des 
désens arides & des fables brûlans 
de la Thébaïde que , pendant plu-
fleurs siecles , des milliers de foui-
taires , l'admiration du monde en-
tier , garderent la chafteté la plus 
parfaite , & menerent une vie toute 
angélique. 

Mais quel que puiffe être le 
réfultat des obfervations faites fur 
d'autres peuples, elles ne sauroient 
détruire celles que les Missionnaires 
ont faites depuis plusieurs années. 
fur ceux dont nous parlons. Pour 
affeoir un jugement fûr, il faut avoir 
tout vu, tout calculé : la chaleur du 
climat fi elle est tempérée par une 

D v 
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vie fobre & frugale , sera toujours 
bien moins préjudiciable à la chas-
teté , que ne le font dans des Con-
trées plus froides les vins , les 
viandes succulentes , les speaacles , 
lies accens paflionnés dela mufique , 
les écrits licencieux , & la fréquen-
tation des jeunes gens des deux 
fexes : amorces de volupté qui toutes 
font inconnues aux peuples dont 
nous parlons. Ils fe nourriffent habi-
tuellement de racines , de légumes 
& de fruits : ils boivent de l'eau : 
ils couchent fur la dure ; & ils sont 
chafies, comme naturellement , & 
fans efforts de vertu. Ils attachent 
cependant de l'honneur à la pra-
tique de la chasteté , & de la 
honte aux vices contraires. Un Au-
teur cité dans l'Hilloire générale des 
Voyagts , dit qu'à Loango , on eft 
dans la persuaion que le crime d'une 
fille qui n'a pas réfifté à la séduc-
lion , suffiroit pour attirer la ruine 
totale du pays , s'il n'étoit expié par 
un aveu public fait au Roi ; & le 
mème écrivain , emporté par je ne 
sais quel aveugle penchant à calom-
nier les mcears d _ces peuples, ajoute • 
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ciue cet aveu pourtant n'a rien d'hu-
miliant. Mais il efl ailé de juger 
qu'une saute eslimée allez énorme 
pour provoquer le courroux du 
Ciel , doit condamner à l'opprobre 
eic à la honte la coupable obligée 
d'en faire l'aveu. 

Un homme , comme nous le ver-
rons bientôt , peut époufer autant 
de femmes qu'il en trouve qui veuil-
lent s'attacher à lui; mais il eh inoui 
qu'un homme & une femme habitent 
publiquement enfemble sans être 
époux légitimes. On ne voit point 
dans ce pays , comme dans les 
grandes villes d'Europe , de ces 
fociétés de femmes qui tiennent 
école de débauche. On n'y souffri-
roit point qu'elles trafiquaffent hon-
teufement de leur honneur , en le 
promenant par les .rues ; encore 
moins qu'elles exerçaient l'infâme 
métier de réduire & de corrompre 
la jetineffe. La langue, quoique très-
riche , n'offre aucun terme qui ré-

, ponde à celui de femme de débauche: 
il Ce rend par un mot Portugais. 

Les Negreffes ont, comme les 
14.1c.sreS, les bras & le.Fein décors-. 

vj 
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verts , surtout pendant le travail 
mais l'usage cst général , perfonne 
n'y pense , perfonne n'en eft fcan- 
dalifé ; & c'efl à tort que quelques 
Auteurs ont conclu de - là qu'elles 
bravoient toutes les loix.de la pu- 
deur. Cette nudité d'une - Negrefre 
qui , du matin au foir , eft occupée à 
cultiver fon champ à l'ardeur du 
foleil, eft moins insidieufe& choque 
moins la décence publique dans ce 
pays , que la demi - nudité de nos • 
Dames de Cour parmi nous. Toutes 
les fois que les Miffionnaires se sont 
trouvé avec les habitans du pays au 
pafrage des rivieres , où il n'y a ni 
pont ni barques ; ils ont obfervé 
que quand une femme se mettoit à 
l'eau, tous les hommes détournoient 
les yeux jusqu'à ce qu'elle fût à 
l'autre bord : les 'femmes, de leur 
côté , faifoient de même , quand les 
hommes paffoient. 

Les jeunes filles accompagnent 
partout leurs meres , qui exigent 
d'elles la plus grande retenue. Un 
garçon n'oferoit parler à une fille 
qu'en préfence de fa mere. Il ne 
peut lui faire un présent que lorfqu'il 



DE LOANG O. 	g5e  
la demande en mariage. Un Million-
naire rencontra un jour une. petite 
Negreffe qui revenoit des champs 
avec fa mere : elle lui dit en langue 
du pays & d'un ton un peu folâtre : 
ion jour, homme de Dieu. Sa mere 
aussitôt lui fit une sévere réprimande, 
de ce qu'elle parloit à un homme, & 
avec fi peu de retenue. La danfe cst 
dans ces pays un exercice de tous les 
jours ; niais les hommes ne dansent 
jamais qu'avec les hommes , & les 
femmes avec les femmes. Les chan-
sons de joie qui accompagnent or-
dinairement leurs danfes , n'ont ja-
mais rien qui bleire la pudeur. 

CHAPITRE IX. 

Des Mariages 6' des Alliances. 

LA Poligamie est autorisée par les 
loix nationales , & il eft permis à un 
homme d'épouser autant de femmes 
qu'il le juge à propos ; mais cette 
liberté qu'accorde la loi , la nature 
la restraint: le nombre des femmes , 
parmi eux, ne paroît pas furpaffer 
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celui des hommes ; peut-être mémé 
ne l'égale- t - il pas ; enforte qu'un 
Grand du pays ne fattroit épouter 
vingt femmes , fans mettre dix-neuf 
de tés concitoyens dans la nécessité 
de garder le célibat. Une fennie 
d'ailleurs préfere, pour l'ordinaire, 
l'avantage d'être l'unique épouse 
d'un particulier, à l'honneur d'être 
femme d'un Seigneur, qui doit lui 
donner un nombre de rivales : aussi 
n'y a-t-il que les plus riches qui 
puiffent ufer du privilege, ou plutôt 
dé l'abus de la loi : car c'e(3• le feul 
nom qui convienne à une difposi-
tion qui ne favorite une partie de 
.1a Société qu'au détriment de l'autre" 
Mais comme la claffe des riches cst 
peu nombreute , tous les hommes 
libres & même la plupart des es-
claves, trouvent encore à se marier. 
Ceux qui avancent que le commun 
des Negres de ces pays ont deux ou 
trois femmes, aueoient dû calculer 
auparavant fi le nombre des femmes 
furpaffoit deux ou trois fois celui 
des hommes ; comme ceux qui en 
donnent ju(qu'â fept mille au ItOi 
de. Loango s  auroient dû s'informer 
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fi toute sa Capitale en renferme 
un pareil nombre : ce que n'ose-
roient affurer ceux qui ont été fur 
les lieux. 

Les peres & meres laiffent aux 
garçons le soin de (e choifir une 
épouse Le mariage des filles est re-
gardé comme une affaire de ménage 
qui concerne uniquement la mere. 
Les femmes ne portent point de dot 
à leur mari ; au contraire lorsqu'un 
garçon veut avoir une fille en ma-
riage , il va trouver fa mere , il lui 
fait les prétens qu'il croit devoir lui 
être les plus agréables. Si ces pré.; 
fens , ou la main qui les offre , ne 
plaisent point à la mere , elle les 
resufe. Si elle les agrée , le jeune 
homme en sait auffi à la fille, qui eft 
encore libre de les recevoir ou de 
les refttfer. L'acceptation des pré- 
sens de la part de la mere & de la 
fille , équivaut à une promeffe de 
mariage. Les noces cependant ne se 
célébrent qu'environ un mois après. 
Et pendant tout ce temps , la fille 
paroit en public , le corps peint en 
rouge, afin que tout le monde (ache 
que l'homme avec lequel on la verra 
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habiter est fon mari. Si cette céré;-- 
monie n'avoir point été oblervée , 
le mariage feroit cenfé illégal & sa-, 
crilége , & les parens de la fille. 
feroient en droit de la faire punir 
de mort. Le terme prefcrir par l'u- 
sage étant expiré, la fille fait dispa-
roître la couleur rouge dont elle eft 
barbouillée, & les noces fe célébrent 
par des danfes & des chantons rus-
tiques. 

Le mariage ainsi contraaé forme 
un lien indissoluble. Il n'y a que 
certains cas particuliers exceptés -  
par la loi, qui autorifent un mari à 
répudier fa femme , comme , par 
exemple , lorfqu'une• Princesse le 
choifit pour son époux. La chasteté 
conjugale est singulierement res-
pesée parmi ces peuples : l'adultere 
y dl mis au rang des plus grands 
crimes. Par une opinion générale. 
ment reçue , les femmes font per. 
fuadées que fi elles se rendoient 
coupables d'infidélité , les plus 
grands malheurs viendroient fondre 
fur elles , à moins qu'elles ne les 
détournafTent par un aveu fait à 
leurs maris , & en obtenant d'eux 
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le pardon de l'injure qu'elles leur 
auroient faite. Il y a encore d'autres 
fautes dont les femmes se croyent 
obligées de s'accuser à leurs maris. 
Cette accufation est une espece de 
cérémonie religieufe. Le mari se 
rend toujours facile à pardonner à 
sa femme les fautes dont elleltri fait 
l'aveu ; niais fi elle lui nomme un 
complice , il dl en droit de le pour-
suivre en justice , & il n'y manque 
pas : surtout s'il avoit porté l'au-
dace jusqu'à souiller sa couche nup-
tiale. Quand il s'agit de ce crime, le 
Juge n'exige point d'autres preuves 
que la dénonciation du mari , con-
firmée par l'aveu de fa femme lparce 
qu'il suppose que cet aveu qui la 
condamne à l'infamie , ne sauroit 
être que le cri de la confcience. Elle 
en est quitte au tribunal du Juge , 
comme auprès de fon mari , pour le 
repentir & la honte ; mais il n'en eft 
pas ainsi du féduaeur : la loi ordonne 
qu'il sera remis au pouvoir de celui 
qu'il a outragé , & il devient son 
esclave , à moins qu'il ne soit assez 
riche pour fe racheter. On juge assez 
que de tels efclaves ne sont point 
épargnés de leurs maîtres. 
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Une Princeffe a le double 'droit 
de choifir parmi le peuple tel mari 
qu'elle juge à propos , même celui 
qui est déja marié , & de l'obliger à 
n'avoir qu'elle seule pour épouse. 
Comme cette derniere condition 
paroit ordinairement ttop dure aux 
Princes , il dl rare que les PrincetTes 
en trouvent qui veuillent les épou- 
fer. Les roturiers même redoutent 
leur alliance : mais lorsqu'elle leur 
efi offerte , ils sont obligés de l'ac- 
cepter , à peine d'y être contraints 
par confiscation de corps & de biens: 
& ceux que les Princeffes choifis- 
sent , font ordinairement les plus 
riches du pays. Elles ont encore la 
liberté que n'ont point les femmes 
du peuple , de r•. pildier un mari qui 
ne leur convient plus , & de s'en 
diode un autre ; & il ne paroit pas 
qu'elles ayênt befoin d'apporter 
d'autre motif de leur divorce, que 
leur volonté. Pour que le mari ré- 
pudié d'une Princeffe puiffe fe ma. 
rier , ou même reprendre fa pre- 
miere femme ,;'il en avoit une avant 
son mariage avec la Princesse , il faut 
qu'il en obtienne la periniffion du 
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Roi , qui ordinairement se rend fa-
cile fur cet article. 

Le petit Royaume de n'Gdio re-
connaît fa dépendance de celui de 
Loango , en donnant au Roi une 
Princeffe du sang , qui ne doit être 
que la premiere de fes époufes, & 
n'a aucun des privileges des autres 
Princeffes. 

Celui dont une Princeffe a fait 
choix pour devenir son époux, com-
mence par se frotter le corps d'huile 
de palmier , & fe peindre en rouge; 
c'ett,là le premier exercice d'une 
retraite d'un mois, 	paffe tout 
entiere fans mettre le pied hors de 
fa cafe. Pendant tout ce.teinps , il 
ne fe nourrit que des mets les plus 
communs , & il ne boit que de l'eau. 
Au bout du mois , il fe lave , ez il 
épode la Princeffe avec beaucoup 
d'appareil. Mais le jour de ses noces 
ell le dernier de sa liberté. Le mari 
d'une Prince& el' moins son époux, 

-que fon efclave & son prifonnier. ll 
s'engage , en l'époufant , à ne plus 
regarder aucune femme tout le 
temps qu'il habitera avec elle. Ja-
mais il ne sort, qu'il ne fuit accom- 
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pagné d'une nombreufe efcorte. Une 
partie de ses gardes prennent les 
devants , pour écarter toutes les 
femmes du chemin par où il doit 
passer. Si, malgré ces précautions-, 
une femme se rencontroit fur son 
paffage, & qu'il eût le malheur de 
jetter les yeux sur elle ; la Princesfe , 
fur la dépofition de tes efpions , peut 
lui faire trancher la tête, & ordinai-
rement elle ufe de son droit. Cette 
forte de libertinage , soutenu par la 
puiffance , porte fouvent les Prin-, 
cesses aux plus grands excès : mais 
on ne redoute rien tant que leur 
colere. La cruauté femble leur être 
naturelle , & l'on diroit qu'elles 
veulent fe venger fur tout ce qui 
les approche , de l'efpece de fervi-
tude à laquelle eft condamné leur 
fexe. 

La condition des autres femmes 
forme , en effet , le contraste le plus 
frappant avec celle des Princesfes. 
Tandis que celles-ci traitent leurs 
maris en maîtresses impérieufes 
celles-là font à l'égard des leurs dans 
une dépendance qui tient de la ser-
vitude. Quand elles leur parlent , ce 
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n'a jamais qu'à genoux. Elles sont 
seules chargéese la culture des 
terres , & de tes les travaux do-
mestiques : c'est à elles à pourvoir à 

, leur subfistance , à celle de leurs en-
fans & de leur mari. 

Siun homme a plufieurs femmes, 
chacune , à fon tour , lui prépare à 
manger , & se tient honorée de le 
servir pendant le repas, & de rece-
voir ensuite de sa main , ses mites 
pour elle & ses enfans. Le mari , 
pour ne pas exciter de jaioufie entre 
,ces femmes , ne se familiarise avec 
aucune. II habite toujours Peul dans 
.fa case , & chacune d'elles dans la 
fienne , avec fes enfans. Cette sépa-
ration de demeure n'empêche pas 
_qu'il ne s'éleve de temps en temps 
des différents entr'elles 	que le 
Inari , fuivant l'usage du pays , a 
.droit de terminer juridiquement. 
Sur la plainte qui lui a été rendue , 
il ordonne aux deux rivales de com-
paroître à son audience ; chacune 

:plaide sa cause à genoux, tandis que 
lui-même est assis parterre, les pieds 
.,croisés. Après les avoir entendues,il 
prononce, elles fe xetirenten filence, 
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& en témoignant la plus entiere toit. 
mission à son jugement. Il paroît que 
ceux qui ont plufieurs femmes met-
tent entre elles quelque distin&ion, 
& que les unes sont époufes du pre-
mier ordre , & les autres du secon d 
ordre. Il y en a même dans cette 
derniere claire qui font véritable-
ment efclaves. Le fort des femmes 
des Princes differe beaucoup de ce-
lui des Princeffes: elletne font point 
difpenfées des travaux domestiques , 
& fouvent on les voit occupées 
comme les autres , de la culture des 
terres. 

Le mari se charge , pour l'ordi-
naire , de donner des habits à fa 
femme , & d'entretenir fa case : il 
va à la chasse & à la pêche. Quand 
ceux qui ont plufieurs femmes se 
font procuré une quantité fuffisante 
de gibier ou de poltron, ils la distri-
huent entre toutes, obfervant scru-
puleusement de faire les parts égales, 
à raifon du nombre de leurs enfans. 
Si ce qu'ils ont pris ne peut pas fut.- 
Eire pour toutes , ils n'en font part 
qu'à celle qui eft chargée de le 
ce jour-là. 
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La communauté de biens entre les 
maris. & les femmes , n'a point lieu 
dans ces pays : elle feroit fujette à 
trop d'inconvéniens avec l'ulage de 
la pol igam ie. Quant aux fuccellions, 
les eritans n'héritent point de leurs 
pere ; mais feulement de leur mere. 
Les biens du pere font reverfibles , 
après fa mort, à fon frere aîné utérin, 
s'il en a un. Au défaut de freres, au 
fils aîné de fa soeur aînée utérine ; 
ou enfin au fils aîné de fon plus 
proche parent maternel. 

Les fuccesfions , pour les pauvres, 
c'eft-à- dire pour le gros de la nation, 
fe réduifent à une cafe , un fusil , un 
fabre , quelques vatès de bois ou de 
terre , & quelques macoutes ; fou-
Vent elles font de moindre valeur 
encore. Celles des riches, des Prin-
ces & des Rois , consitlent en es-
claves„toiles de coton, couverts 
d'argent, 	, sabres , fufils , & 
autres efets tirés d'Europe. Comme 
le Roi et le. propriétaire du Royau-
me, les terres & Seigneuries que les 

.Grands tiennent à titre de, couver-
,nement , ne paffent point à leurs 
léritiçrs, à moins qu'ils n'achetent 
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la préférence , à force de préfens 
faits au Roi .& à les Miniftres. 

.•■■••••• 

CHAPITRE X. 

De t Education des Enfans. 

L E s peres ne prennent aucun foin 
particulier de l'éducation de leurs 
enfans. Ils se contentent de leur ins-

. pirerune certaine crainte vague de la 
Divinité ,.dont ils n'ont eux-mêmes 
que des idées bien groflieres. Ils les 
portent , par leurs exemples plus 
que par leurs discours , à refpeEler 
leurs pratiques fuperstitieufes , à 
éviter le menfonge , le vol & le 

.parjure. Ils leur recommandent aufli 
_le refpdt pour les Ganga ou Mi.— 
nistres , & pour les Vieillards. Ils 
leur donnent ces leçons , suivant 
l'occasion. Il n'y a chez ces peuples 
aucune école publique , ni pour la 
religion , ni, pour les fciences ; & il 

,y a très-peu de métiers auxquels ils 
.puifrent appliquer les enfans- Lès 
; jeunes filles sont aussi laborieuses 
que leurs meres.. Toujours à leuits 

côtés , 
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côtés , elles partagent avec elles les 
travaux les plus pénibles des champs; 
& tous les foins du ménage. Elles 
vont ramatfer du bois dans les fo-
rets, & puiser de Peau à la riviere, 
qui etl souvent éloignée d'un quart 
de lieue. Mais les petits garçons , 
fuivant l'exemple de leur pere, ne 
veulent prendre aucune part aux 
travaux dont leurs fceurs sont acca-
blées ; & à peine sont-ils en âge -de 
fe connaître, qu'ils prennent avec 
elles un ton de maîtres , comme ils 
voyeur que leur pere fait à l'égard 
de leur mere. Un Missionnaire en-
tendoit un jour une mere qui don-
noit une commission à son fils. L'en-
fant qui n'étoit âgé que d'environ 
huit ans , lui répondit gravement : 
ft. penfez donc que je suis garçon 

Tandis que la mere travaille avec 
les filles , les garçons s'amufent & 
gaffent le temps avec les enfans de 
leur âge. Ils jouent peu , quelquefois.  
ils cherchent des cannes de sucre , 
des ananas , & d'autres fruits bons à 
manger; mais leur grande,& prefque 
unique occupation , dl d'aller déni-
cher de5 oifeaux dans les forêts, oit; 
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ils en trouvent en quantité , & dn 
plus joli plumage. Us en prennent 
autli au trébuchet , & avec des filets, 
fe fervant pour appât d'oeufs de four-
mis. Il y auroit bien des enfans 
parmi nous qui s'accommoderoient 
mieux de ce genre de vie que du sé-
rieux de l'étude. 

Lorfqu'ils font parvenus à l'âge 
de quinze ou feize ans, ils s'occupent 
plus volontiers de la pêche ; ou ils 
vont à la chasse , quand ils ont le 
moyen d'acheter un fufil. Quelques-
uns fabriquent des macoutes , qui 
font de petites pieces de toile qui 
fervent de raonnoie dans le pays. 

CHAPITRE XI, 

Des Arts & Mitiers. 

CE s peuples n'ont point de con-
noiffance de l'écriture , ni d'aucuns 
lignes qui puiffent en tenir lieu. Ibn 
n'ont de monumens que la tradition, 
qui fe conferve par certains ufages. 
Les arts chez eux sont encore dans 
Jeur enfance; ils,n7exercent que ceux 
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qui font néceffaires à la vie, & d'une 
maniere bien imparfaite. 	• 

Les Médecins sontrévérés comme Mickcine. 
des hommes précieux, & même ne 
ceffaires à la société : leur art fait 
partie de la religion. Ils portent le 
nom de Ganga , qui en langue du 
pays fignifie Minifire. Quand ils 
arrivent chez us malade , ils lui de- 
mandent où le mal le fient ? & ils 
se mettent à fouiller fur la partie 
fouffrante : après cela ils font des 
fomentations, 	ils lui lient les 
membres en diférens endroits avec 
des bandelettes : ce font-là les pré- 
liminaires usités dans toutes les ma-
ladies. Ils ne connoissent ni les sai- 
gnées , ni les médecines. Il y a des 
cas oit ils emploient des simples de 
différente espece, mais en topique 
feulement. Les Niiffionnaires n'ont 
pas été à portée d'en reconnoître la 
vertu. Ils en mâchent toujours avant 
de fouiller sur leurs malades , ce qui 
pourroit bien , surtout dans les bles- 
fures extérieures , produire quel-
que effet naturel. Les Médecins de 
ce pays connoiffent encore un re-
méde très- falutaire , à leur avis 

E ij 
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pour toutes les maladies ;.mais qu'ils 
n'employent qu'en faveur de ceux 
qui ont le moyen d'en faire les frais: 
lortqu'ils font appeltés chez un home 
me riche , ils se font accompagner 
de tous les joueurs d'instruniens 
qu'ils peuvent rafrembler dans le 
pays : ils entrent chez lui en filence; 
mais au premier fignal qu'ils don-
nent , la troupe muficienne se met 
en train : les uns font armés d'ins-
trumens à cordes , d'autres frappent 
fur des troncs d'arbres creux , con-
Verts de peau : quelques uns ont des 
trompettes & des efpeces de tam-
bours de barque. Tous , unissant leur 
voix au son des intlrumens , font, 
autour du lit du malade, un vacarme 
effroyable, qui souvent est continué 
pendant plusieurs jours & plusieurs 
nuits de suite. Le reméde feroit plus 
cruel que le mal pour un Européen ; 
mais cette mufique qui charme les 
Negres , lorfqu'ils sont en fanté , ne 
doit pas leur faire éprouver,au temps 
de la maladie, une tentation plus 
défagréable que celle que produiroit 
en nous un concert harmonieux ; 
dans ce cas le reméde ne doit fia.1 , 
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être fi violent que nous l'imagine-
rions d'abord. Quoi qu'il en Toit, 
quand l'état du malade paroit empi-
rer, ils s'efforcent de tirer de leurs 
instrumens les tons les plus perçans , 
& ils font retentir tout le voifinage 
de leurs cris

' 
 comme s'ils vouloient 

épouvanter la mort & la mettre en 
fuite. S'ils n'y réussissent pas, comme 
il arrive fouvent , ils se consolent , 
dans la penfée qu'ils ont fait leur 
devoir , & que les parens du défunt 
n'ont rien à leur reprocher. Tout le 
temps que ce choeur de Musiciens 
relie auprès du malade , tes Méde-
cins lui rendent de sréquentes vilites, 
& viennent à des heures réglées lui 
adminiftrer différens remédes , & 
fouiller fur fon mal. 

Les maladies les plus communes 
dans ces climats sont les fiévres, la 
petite vérole , la rougeole , & la 
paralyfie. Cette derniere est appellée 
la maladie du Roi : les Negres la 
regardent comme la punition de 
quelqu'attentat médité contre le 
Roi; 	paralitique , néanmoins 
n'epas poursuivi en justice , parce 
qu'on fuppofe chue le Ciel qui l'a 

E ni 
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privé de l'ufage de quelques-uns de 
fes membres , l'a puni fuivant le 
degré de malice qu'il y avoit dans 
fon intention ; mais il dl regardé 
comme un méchant citoyen. 

Les Medecins ne prescrivènt au-
cun régime particulier à leurs ma-
lades ; ils leur font donner tout ce 
qu'ils demandent pour le boire & le 
manger , sans aucun égard à la qua-
lité ni à la quantité ; mais-  s'ils ne 
demandent rien, ils ne leur font rien 
offrir. Cette méthode n'eff pas sans 
inconvénients , mais elle peut âvoir 
aussi fes avantages. Dès que le ma-
lade dl mort , ou quand il eh guéri , 
fes pareils font une quête dans l'en-
droit , au profit du médecin qui l'a 
traité pendant sa maladie. Lôrsque 
les quêteurs alloient chez les Mis-
fionnaires , ils leur demandoient 
ordinairement de l'eau-de-vie d'Eu-
rope , les assurant que c'étoit la chose 
qui pouvoit faire le plus de plaifir 
au Médecin. 

Comme la plupart de nos mala-
dies sont occasionnées par les excès 
de la table , les Negres qui menent 
toujours une vie également fobre & 
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frugale , font rarement malades , & 
un grand nombre partni eux par.. 
viennent à une extrême vieilleffe. 
Le Roi aâuel de Kakongo , nommé 
Poukouta , est àgé de cent Ningt-fix 
ans. Il s'est toujours bien port, & 
ce ne fut qu'au mois de Mars de l'an= 
hée derniere , qu'il feleffentit pour 
la premiere sois des infirmités de la 
vieilless'e , & que sa vue & ses jam-. 
bes comfnencerent à s'affoiblir ; niais 
il a encore toute fa tête s  & il eml 
ploié habituellement cinq ou fa 
heures par jour à rendre la juitice 
à fes fujets. La Princeffe Ma-mteeva 
fa tante, eft à-peu-près du même 
âge , & fe porte également bien. 

Quand les Negres fe l'entent in-
disposés , ils font une ptisane avec 
tut chiendent, qui est le même que 
le notre. Ceux qui ont des incom-
Inodités qui ne les oblige pas à gar-
der le lit, vont trouver eux-mêmes 
les Médecins, qui leur prescrivent 
quelques pratiques superstitieuses , 
ïtuxquelles ils attribuent la guérison 
que la nature opere elle-même. 

Qiloique ces Médecins, comme 
te sue nous venons de dire rai> 

E iv 
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nonce affez, ne (oient pas de grands 
magiciens, le peuple les croit pour-
tant très-versés dans les secrets de la 
magie , & eux-mêmes ne fe désens 
dent pas des connoissances occultes 
qu'on leur attribue, & du commerce 
qu'on suppofe établi entr'eux & 
l'esprit malfaisant , qu'ils fe chargent 
d'appaifer. Les enfans des Médecins 
fuccédent à leur pere. 

Les Missionnaires eurent un jour 
occafion de voir un Negre ,Seigneur 
d'un village, que ni le fon des infiru. 
mens , ni le souille des Médecins, ni 
leurs topiques , ni leurs opérations 
magiques, n'avoient pu guérir. Sa 
maladie avoit des caracteres tout-à• 
fait singuliers : au moment où il 
en reffentoit les accès , (oit le jour 
ou la nuit , il sortoit de chez lui , & 
couroit au hazard par les campagnes 
& les forêts , pousfant, comme Ur& 
énergumene , des cris des hurle. 
mens lamentables. Il avoit les yeux 
hagards & enflammés, il jettoit l'é-
çume par la bouche , & quand il 
s'arrêtoit , il paroissoit agité de vio-
lentes convulsions. Quoiqu'il ne fit 
de mal à perfonne , les habitans de 
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pays lorfqu'il étoit dans cet état , 
redoutoient sa rencontre plus que 
celle d'une bête féroce. Quand ces 
accès de fureur étoient appaifés , cet 
homme paroiffoit fort raifonnable 
& parloit fenfément ; mais tout ce 
que les Millionnaires purent tirer de 
lui & ce qu'il dit constamment à 
tout le monde , c'eft qu'il est obfédé 
par un grand speare, dont la vue 
l'agite & le jette hors de lui- même , 
sans qu'il sache alors oit il est , ni ce 
qu'il fait. Les Miffionnalres n'ayant 
pas été à portée de fuivre cet homme; 
& de l'examiner dans les accès de fa 
fureur , ont fupposé que sa maladie 
n'étoit occafioinée que par un dé-
rangement dans les organes ; quoi 
qu'il ne Toit pas impossible que le 
Démon qui posséde déja les ames 
des malheureux habitans de ces con-
trées, n'étendît quelquefois fon em-
pire jusque fur les corps; & que par 
un jale jugement de Dieu , il com-
mençât à les punir, dès cette vie 
même , du culte sacrilege qu'ils lui 
rendent. 

Nous avons parlé ailleurs de l'a- Agriculture, 

griculture ; ce font les femmes qui 
v 
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l'exercent. Elles n'ont pas d'au trç 
instrument de labourage qu'une pe-
tite bêche pointue , qui reffemble 
allez aux truelles de nos maçons. 
Ceux qui difent qu'on voit quantité 
de vignerons à Loango , auroient 
dû faire attention qu'il n'y a point 
de vignes dans le pays. Les hom-
mes, d'ailleurs, par un préjugé uni. - 
verfel , fondé , fans doute , sur leur 
indolence , croiroient s'avilir s'ils 
travailloient à la terre. Ils aiment 
mieux attacher l'honneur à des oc-
cupations plus amusantes & moins 
pénibles : presque tous sont chuteurs 
& pêcheurs. Un grand nombre font 
aussi charpentiers, fi on peut donner 
ce nom à ceux qui confiruifent des 
maisons , telles que celles que nous 
avons décrites. On voit encore 
parmi eux des forgerons , despo-
tiers , des tifferands & des sauniers. 

Les forgerons tirent leur fer 
d'Europe. Ils emploient , pour le 
faire rougir , le charbon de bois. Ils 
le battent sur des enclumes d'un bois 
plus dur que la pierre. On a cepen-
dant vu quelques petites enclumes 
de fer dans les forges du Roi de., 
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Kakongo. Les ouvriers font lents & 
peu habiles; ils ne font que de petits 
ouvrages. Les marteaux dont ils fe 
servent ne pefent pas plus que ceux 
de nos tapiffiers. Leurs souffletssont 
d'une fabrique affez ingénieuse. 

Les potiers font toutes sortes de Potiers. 
vafes de terre, qu'ils cuisent ,au mi- 
lieu d'un grand feu. Ils les façonnent 
prefque aussi bien qu'en Europe 
quoiqu'ils ne faffent point ufage du 
tour. Ils font aie des pipes à fumer, 
dont le grand débit fait une branche 
confidérable de leur petit com- 
merce. 

Les tifferands font leurs tollés Tdïeands. 
avec une herbe haute d'environ 
deux pieds, qui croît sans culture 
dans les campagnes désertes , 
qui n'a befoin d'aucun apprét pour 
etre mise en oeuvre. La longueur 
de l'herbe fait la longueur de la 
piece : on la fait un peu moins large 
que longue. Cette toile eft tiffue 
comme la nôtre ; mais ils la font 
fur leurs genoux ; fans navette & 
fans métier ; ayant la patience de 
paf er la trame avec les doigts entre 
chacun des els, en la maniere dont. 

E vj 
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nos vanniers font leurs claies. Quoi-
qu'ils travaillent avec tant de préci-
pitation , qu'on a peine à suivre des 
yeux le jeu de leurs doigts, ils avan-
cent peu : les meilleurs ouvriers ne 
font pas plus de la valeur d'Une aune 
de toile dans l'efpace de huit jours. 

Leurs petites piecec, que nous 
appelions macoutes , servent de 
monnoie courante dans le pays. Les 
marchands n'ont pas droit de les 
refuser en échange des denrées qu'ils 
portent au marché. Outre les toiles 
communes, les negres font encore 
de petits sacs, des bonnets & d'autres 
ouvrages , dont quelques-uns se-
roient admirés en Europe , pour la 
variété du dessein , & la délicateffe 
du travail. On trouve dans le pays 
un arbre dont la seconde écorce di 
une vraie toile , forte & flexible 
comme la nôtre : les Negres s'en 
fervent, comme des macoutes, pour 
fe faire des habits. 

Les paysans des villages qui avoi-
finent la mer, sont pour la plupart 
sauniers. Tout leur art confifle 4 
faire évaporer, sur un grand feu, 
l'eau de la mer, qui dépofe fon fel 
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fond 'des vases qu'ils eniiilOient 

à cet ufage. 

CHAPITRE XII. 

De la maniere de ?habiller' fi de 
quelquesufages particuliers, 

C E s peuples' n'ont aucune espece 
de vêtement qui leur tienne lieu de 
nos chemifes ; ils sont découverts 
dans toutes les saisons jusqu'à la .  
ceinture ; & ils vont toujours pieds 

jambes.nuds. Tout leur habille-
ment confifte en un petit jupon , que 
nous appelions pagne , 	res- 
semble à celui que portent nos mi-
trons & nos garçons braffeurs. Il leur 
tombe jusqu'à mi-jambes. Quelques-
uns y laiffent une longue queue. Il 
eti de toile du pays pour les pau-
vres ; les riches en font de toile de 
coton , ou d'autres étoffes légeres 
d'Europe. Ce jupon dl surmonté 
d'une large ceinture , qui et' ordi-
nairement d'un drap rouge ou bleu. 
La plupart n'ont qu'un Peul habit , 
qu'ilsportent la nuit comme le jour, 
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jufqu'à ce qu'il foit ufé ou trop mat 
propre ; car ils ne lavent jamais 
leurs vêtemens. Par un ufage tout 
différent du nôtre les hommes 
font toujours co'éffés , & les femmes 
vont tête nue : elles portent leurs 
cheveux , les hommes se les font 
rafer. La tête de ceux qui préten-
dent à la gloire de la pardre , ref-
feinble à un parterre : on y voit des 
allées & des figures tracées avec 
beaucoup de symétrie. A cette dis-
férence près , les femmes font ha-
billées commes les hommes ; & 
l'auteur de l'hifloire générale de l'Aile, 
de l'Afrique & de l'Amérique , a été 
mal informé , quand il a dit , au 
tome XII` de son ouvrage , que 
leurs pagnes n'étoient pas furmon-
tées d'une ceinture , comme celle 
des hommes. On remarque néan-
moins en elles plus de penchant que 
dans les hommes , pour les orne-
mens d'éclat : aux jours de fêtes, au 
défaut de pierreries , elles se parent 
de raffades. La raffade di un grain 
de verre, dont on fait des chape-
lets en Europe elles en font des 
colliers & des .  bracelets , elles s'en 
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mettent même autour de la jambe. 
Quelques hommes leur envient 
cette brillante parure ; mais au lieu 
d'employer la raffade en colliers & 
en bracelets, ils en font une efpece 
de bandouliere. 

Les hommes, comme les femmes, 
& même les enfans , portent à leur 
ceinture un couteau à gaine , comme 
nos chefs de cuifine. Ce couteau , 
qui dl toujours bien affilé , leur sert 
de rafoir pour fe faire la barbe , & 
de ciseaux pour se couper les che-
veux. 

Un hitiorien moderne , mal in-
formé des ufages du pays , dit que 
les habitans de Loango tirent leur 
bois de lit da palmier. Si ces peuples 
fe fervoient de bois de lit , ils trou-
veroient dans leurs forêts bien des 
arbres préférables au palmier pour 
cet usage; mais leur lit est une natte 
pour les pauvres , & un tapis d'Eu-
rope pour les riches : ce qui ne les 
empêche pas de bien dormir. Les 
plus diligens ne préviennent jamais 
le lever du soleil ; & la plupart ne 
se levent que longtemps après. S'ils 
ont quelque ouvrage à faire ,_c'eft 
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ordinairement avant le dîner qu'ils 
y travaillent. Ils ne font que deux 
repas : le premier sur les dix heures, 
ZSt le second à l'entrée de la nuit. 
Quoiqu'ils fe fatiguent peu dans la 
matinée , ils se reposent presque 
boute 	 ; excepté lorsqu'il 
leur prend envie de chat er ou d'al• 
ler à la pêche. Nous avons vu que 
leur paffe-temps le phis ordinaire 
étoit la conversation. Plufieurs 
jouent à un jeu qui a de la reffem-
blance avec nos jeux de dames & 
d'échecs. Ils s'amufent aussi à un jeu 
de main, qui confifte à se frapper en 
cadences avec plus ou moins de 
précipitation, fur différens endroits 
du corps , de maniere à se rencon-
trer julle pour frapper en même 
temps dans les mains les uns des au-
tres. Ils se raffemblent souvent fur 
la place publique , à l'ombre. d'un 
arbre bien touffu , pour donner des 
concerts. Chacun efi admis à y faire 
sa partie : ils 'sont moins harmo-
nieux , mais, plus bruyants que 
les nôtres. Il y font usage de toutes 
sortes d'instrumens à cordes qu'ils 
fabriquent eux-mêmes à leur façon. 
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Les trompettes , les fifres & les 
tambouis entrent aussi dans leur 
fymphonie : ils mêlent toujours la 
voix au fon des inflrumens. Plus on 
a fait de bruit, mieux la piece a été 
exécutée. Ces concerts ,.qui flattent 
& transportent les Negres , amufent 
auffi les Européens , qui ne peuvent 
s'empêcher de rire du résultat bi-
farre que produisent une infinité de 
voix , accompagnées d'instrumens 
rauques de toute espece. Si quel-
ques-uns de nos musiciens militaires 
abordoient dans ces contrées, ils y 
feroient de nouveaux Orphées, qui 
traîneroient après eux les villes & 
les villages; mais on se moqueroit 
des airs tendres & paffionnes de nos 
glus habiles muficiens d'Ope'ra. 

chue la danse soit un exercice 
fatiet dans des pays fi - chauds , 
elle y eft fort en triage. Elle eft 
quelquefois un divertisrement , & 
plus (auvent une céréMonie reli-
sieuse. .Les Negres dansent guaId 
ils sont, dans la tristeffe , comme 
lot-fqu'ils font dans la joie ; aux «t• 
nérailles de leur pere , comme-  au 
jour de leurs noces, le chant accom- 
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pagne toujours 'la danse : le phis 
qualifié de la troupe , ou celui qui 
fait le mieux chanter , commence 
feul , & les autres répétent en dan= 
sant , comme font encore les 
paysans dans nos provinces. Ils n'ont 
pas de chansons composées , ils les 
font sur le champ; &ils en tirent le 
sujet des circonflances. 

Les Missionnaires entendoient uti 
jour une femme qui , en dansant , 
à t'occafion de là Mort de fon Mari, 
déploroit son malheur 8t •  celui dé 
fes énfans : elle comparoit le défunt 
au toit de la inaison , dont la chûté 
entraîne bientôt la ruine totale dè 
l'édifice i » hélas ! s'écrioit-elle en 
» fon langage , le faîte eft tombé 
» .voilà tout l'édifice expofé à 
i* jure dès faisôni : c'en en fait , fa 
» ruine' et1 Inévitable ». 

Autant les Megres s'éloignent dé 
la dInneeui. & du naturel dans leurs 
tônéerts , autant ils mettent de sel> 
tiraient & de vérité dans leurs dansei 
& lents chansons runiques. Qu'elles 
fiiient provoquées par la douleur oit 
excitées par la joie, elles sont towi 
jours l'expreffion &lelle de la nature: 
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On fe fent ému malgré soi , quand 
on eft fpeflateur de leur aftion. Un 
jour que deux Missionnaires paf-
foient par un village, on vint an-
noncer à une mere que des voleurs 
av oient enlevé Ion fils, & l'avaient 
vendu comme esclave aux Euro-
péens. Cette femme, dans le premier 
transport de fa douleur , fort de sa 
maifon toute éplorée, tenant sa fille 
par la main : elle se met auflitôt à 
danfer avec elle , chahtant son mal-
heur fur le ton le plus attendriffant. 
Tantôt elle maudiffoit le jour qui 
l'avoit rendu mere , tantôt elle ap-
pelloit son fils , en failant des im-
précations contre les fcélérats qui le 
lui avaient enlevé , ou bien elle 
reprochoit leur cruelle avarice à ces 
marchands Européens, qui achetent 
de toutes mains ceux qui leur font 
proposés comme esclaves. Frappés 
par la nouveauté du sp.eita cle,les Me. 
fionnaires s'arrêterent un moment : 
le chant de cette mere désolée , l'a-
bondance de ses larmes, les mauve• 
mens irréguliers qui l'agitaient tour 
à tour, le détordre même de sa danse, 
tout rendoit le fentiment , tout 
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exprimoit la nature avec tant 
nergie , que les Missionnaires , pé-
nétrés eux - mêmes d'une douleur 
profonde, sentirent couler leurs lar-
mes , & se retirerent en pleurant. 

Les femmes ont, comme les hom-
mes, leurs affemblées pour leurs di-
vertiffemens & Ieurs danfes ; mass 
aux jours de fêtes feulement, ou lorf-
qu'elles ont fini leurs travaux des 
champs & du ménage. Elles ne font 
jamais confondues avec les hommes; 
l'époufe même ne danfe point avec 
fon époux , ni la soeur avec fon 
frere. Elles ne travaillent jamais que 
trois jours de fuite , le quatrieme 
pour elles un jour de repos général, 
pendant lequel il ne leur ett 
pas permis de s'occuper de la cul 
ture des terres. Les hommes qui re 
reposent habituellement , travaillent 
encore moins ce jour-là. On te pro-
mene , on joue, on fréquente fur-
tout les marchés. Les Miffionnaires 
tfpnt pu tirer des Negres aucun 
éclaircitrement fur l'origine de cette 
période de quatre jours qui forme 
comme leur fèmaine. Ils ne connois. 
fent ni mois ni années. Quand ilS 
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comptent le temps, ce qui di rare , 
c'eft par lunes & par faifons : ainfi 
pour leur faire entendre que Notre-
Seigneur s'eft offert pour le fallu des 
hommes à trente-trois ans, on leur 
dit qu'il étoit âgé de foixante-fix 
faifons. 

On a été surpris de voir que desgens 
qui ne comptent rien, pas même leur 
âge, ,eufrent , comme nous, l'ufage 
des nombres qu'ils portent à l'infini. 
Ils commencent à nombrer comme 
nous , un , deux , trois , &c. &c. jus-
qu'à dix : au lieu de dire dix,ils disent 
dixaine ; & ils continuent, dixaine-
un , dizaine-deux, dixaine-trois , jus-
qu'à vingt : alors ils difent deux dixai-
nes; puis deux dixaines - un, deux 
dixaines,deux , deux dixaines-trois , 
&c. ils no-  mbrent ainfi jusqu'à neuf 
dixaines-neuf • après quoi , au lieu 
de dire dix dixaines, ils difent cen-
taine , & ils recommencent. Quand 
ils en sont à dix centaines, ils ettf 
ploient un terme qui répond à mille ; 
& ils continuent ainsi à nombrer 

L squ'auz millions & aux milliards. 
es  nombres font quelquefois la ma. 

,tiere des entretiens des favans d4 
Fais. 
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C'efl ordinairement à t'entrée de 
la nuit , que les Negres font leur , 
fecond repas; il n'A pas plus splen-
dide que le premier. Le soir ils allu-
ment des flambeaux, qui font de la 
groffeur de ceux que nos laquais 
portent derriere les voitures. Us les 
font avec une-gomme odoriférante, 
que distille abondamment un des 
arbres de leurs forêts, & qu'ils pé-
truffent en rouleaux. Au lieu de 
mettre leur mêche dans le flambeau, 
c'eit le flambeau qu'ils mettent dans 
la mêche , en revêtant leurs rou-
leaux de filaire & de petits mor-
ceaux de bois sec. Ces flambeaux 
jettent une fumée légere , qui ré-
pand au loin une odeur agréable. 
Quoique les nuits-ne (oient lamais 
froides , ils ont coutume d'allumer 
du feu le soir, pour purifier l'air que 
les exhalaifons continuelles de ia 
terre rendent épais & mal faits. 
Leur foyer, quand il ne tombe pas 
de pluie , est le milieu de leur cour. 
C'eft alti l'endroit où ils prennent 
leur repas du soir. Aussitôt après le 
louper , ils se retirent dans leurs 
caties 	fe couchent fur leurs 
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nattes , à moins que quelque voifin 
ne vienne faire la converfation , ou 
qu'il ne faille danfer en l'honneur 
d'un mort , çe qui arrive fort fou-
vent; parce qu'ils sont dans l'usage, 
comme nous le V errons dans la suite, 
de danfer pendant plufieurs mois 
pour leurs proches parens, & à pro-
portion pour les autres , & même 
pour leurs amis. Dans ces occafions 
ils veillent une grande partie de la 
nuit, & ils dorment le jour. 

CHAPITRE  XIII. 

Du Gouvernement. 

LE gouvernement, chez ces Peu-
pies, est purement despotique. ils 
difent que leur vie & leurs biens 
appartiennent au Roi ; qu'il peut en 
dispofer & les en priver, quand il 
lui plaît , sans forme de procès, sans. 
qu'ils aient à s'en plaindre. 

Ils lui donnent en fa présence des 
marques de refpea qui reffemblent 
à l'adoration. Les gens du petit.  
Peuple font perfuadés que fa pue 
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fance n'est pas bornée à la terre, Et 
qu'il a affez de crédit pour faire 
tomber la pluie du Ciel : auffi ne 
manquent ils pas, quand lacontinuité 
de la sechereffe leur fait craindre 
pour la récolte , de lui repréfenter 
que s'il ne prend soin de faire arroser 
les terres de son royaume , ils 
Mourront de faim, & se trouveront 
dans l'impossibilité de lui faire les 
préfents ordinaires. 

Le Roi, pour satisfaire le peuple 1  
sans néanmoins se compromettre 
avec le Ciel , se décharge de cette 
affaire surun de Ces Ministres au-
quel il donne ordre de faire tomber 
sans délai, sur les campagnes, autant 
de pluie qu'il en eft befoin, pour les 
fertilifer. Quand ce minifire voit 
un nuage , qu'il présume devoir 
fondre en pluie, il se Antre en 
public, comme pour exécuter les 
ordres du Prince; les femmes & les 
enfans s'attroupent au tour de lui , 
en criant de toutes leurs forces ; 
donne-nous de la pluie , donne-nous de 
la plaie , & il leur en promet. 

Le Roi, qui regne en despote sur 
le peuple, fe voit Couvent inquiété. 

dans 
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dans l'exercice de fa puitrance , par 
les Princes ses vaffaux , dont plu-

,. sleurs ne lui cèdent pas de beaucoup 
en forces. Ces Princes reconnoiffent 
volontiers leur dépendance , tant 
que le Roi n'exige rien d'eux qui 
bleffe leurs privileges ou préten-
tions; mais pour peu que l'autorité 
veuille les contraindre, ils d'aient 
de s'y fouftraire , à force ouverte, 
ez par la voie des armes. 

Les esclaves ne sont pas les plus 
maltraités dans ces Etats : le Roi Sc 
les Princes ménagent ceux qui leur -
appartiennent , dans la crainte que 
n'ayant rien qui les attache à leur 
patrie, ils ne patient au fervice des 
Princes étrangers. , qui saifif ent 
toujours volontiers l'occafion d'aug-
menter leurs poffessions, en affurant 
aux efclaves fugitifs qui veulent 
fe donner à eux , lg fort qu'ils ont 
quitte. 

Les Negres libres font plus à plain-
dre ,.relativement à leur condition,' 
lis font obligés de faire des présents 
au Roi à proportion du nombre 
de leurs efclaves des terres qu'ils 
Cultivent Zie des befliaux qu'ils 4044'1 
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riffent. Si le Roi juge qu'ils ne don-
nent pas affez , il envoie fur les lieux 
des efclaves qui leur prennent tout 
.ce qu'ils ont. Les Rois juftes & 
humains ne fe permettent pas ces 
exaEtions cruelles ; mais leurs Minis-
tres,les Gouverneurs des provinces, 
& d'autres Officiers fubalternes les 
exercent souvént en leur nom. Les 
peuples fouffrent tout fans fe plain-
dre , persuadés que le Roi , en les 
dépouillant, n'a fait qu'ufer de son 
droit, & se confolant dans la penfée 
qu'ils trouveront toujours quelques 
racines de manioc pour vivre. 

Cette forme d'administration , 
comme on l'imagine aifément, étouf-
fe jufqu'au germe de l'émulation 
les arts ne se perfeaionnent point , 
tout languit. En suppofant même 
le Roi unique propriétaire de tout 
le Royaume ; fi fes Sujets, en lui 
payant une taxe fixe , à raifon des 
terres qu'ils cuttiveroient,pouvoient 
fe promettre , comme les fermiers 
de nos Seigneurs, 	recueillir en 
paix le fruit de eurs travaux & 
de leur industrie ; de riches plaines 
qui font abandonnées seroient bien-' 
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tôt cultivées avec soin , ou couver-
tes de befliaux : le Prince en feroit 
plus riche & les peuples jouiroient. 
Mais , contents du petit champ qui 
leur fournit quelques racines infipi-
des , & dont ils abandonnent la 
culture à leurs femmes , ils paient 
la vie dans l'oifiveté , méprisant des 
richeffes dont le Roi , quand il lui 
plaît , peut dire : elles sont à moi. 

Quoique les Rois n'emploient pas 
les moyens les plus propres à pro-
curer le bonheur de leurs Sujets , ils 
.ont cependant pour principe , qu'il 
eft de leur intérêt, comme de leur 
devoir , de s'occuper du foin de les 
Tendre heureux, & de maintenir la 
paix & la juftice parmi eux. Ils gas-
fent tous les jours plusieurs heures à 
juger les procès de ceux qui en ont 
appelle à leur tribunal : ils tiennent 
souvent des confeils; mais il eff rare 
qu'ils aient un véritable ami, & un 
homme désintéreffé parmi ceux qu'ils 
y appellent. Les Ministres font char-
gés de pourvoir à l'exécution de ce 
qui a été arrêté dans le confeil du 
Roi ; mais comme ce Prince s'en 
rapporte aveuglément à eux ; foi> 

F ij 
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vent, tandis qu'occupé des détails 
de la justice , il pacifie les différents 
de quelques familles, un de lès Mi-
nistres en son nom , quoique à fon 
insu , jette le trouble & la défolation 
dans une province entiere. 

Les principaux Ministres sont le 
Ma-ngovo , le Ma-npoutou , le Ma-
Kaka , le m-Fouka & le Ma-Kinba. 
Le Ma-ngovo , que nous appelions 
Mangove , efi le Ministre des af-
faires étrangeres, & l'introduaeur 
des étrangers à la cour. Le Ma-
npourou est affocié au département 
du Mangove , & il le repréfente en 
fon abfence. Le Ma-Kaka est le 
Miniftre de la guerre & en même-
temps .généralerne des armées. 
C'eft lui qui fait affembler fes trou-
pes en temps de guerre , qui leur 
donne des officiers, qui en fait la 
revue & qui les mene au combat. 
Le m-Fouka , que les François ap-
pellent Mafouque , elt le MinifIre du 
commerce. Il fait de fréquens voya-
ges fur les côtes de la mer, où sont 
les comptoirs des Européens. 11 &I 
obligé , par sa charge , de se faire 
louvent repréfenter les conclitiQnf 
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des échanges qui fe font entre les• 
Européens & les Africains , & de 
veiller à ce qu'il ne fe commette de 
fourberie, 	de part ni d'autre. Il 
préfide auli au recouvrement des 
droits que le Roi exige des étran-
gers qui commercent dans fes-Etats, 
& il est chargé de la police générale 
des marchés. Le Ma-Kinba est le 
grand-maître des eaux & forêts., 
C'eff lui qui a inspeifion fur tous les 
bateliers , les pêcheurs & les chaf-

.feurs , & c'efl à lui qu'on adreffe le 
poiffon & le gibier qu'on destine au 
Roi. On compte encore au nombre 
des Minifires un Mani-banîa un 
Mani-bilé

' 
 & quelques autres dont 

on ignore les tonifions. 
Ces Ministres n'ont point de bu-

reaux , comme parmi nous , ils ne 
sa vent eux-mêmes ni lire ni écrire. 
Excepté un petit nombre d'affaires 
importantes , ils expédient toutes 
les autres sur le champ & à metitre 
qu'elles fe présentent , pour ne pas 
s'expofer à les oublier. Leurs com-
mis sont des efclaves intelligens 
qu'ils envoient dans les villes & les 
provinces , pour lignifier aux par- 

F iij 
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ticuliers, ou aux personnes en place, 
les intentions du Roi. 

Il y a dans toutes les Provinces 
& dans toutes les villes , un Gou-
verneur pour le Roi. Les Chefs des 
villages font aussi des officiers du 
Roi : ils rendent la justice en son 
nom. Ils font d'autant plus exaas à 
exiger que chacun lui faffe des pré-
lents proportionnés à fes revenus 
que c'ett eux mêmes qui font char-
gés de les recevoir & de les faire 
paf er à la Cour. Souvent les paysans 
font obligés de compofer avec eux , 
& de leur faire des préfents particu-
liers , pour se racheter des vexa-
tions qu'ils veulent exercer au nom 
du Roi. Celui , par exemple, qui a 
quatre chevres ; pour n'être pas 
contraint d'en donner trois au Roi , 
ou même de les lui abandonner 
toutes quatre , commence par faire 
présent de la plus belle au Chef du 
village , qui alors veut bien se con. 
tenter d'une seconde pour le Roi. 

Le Roi seul nomme à toutes les 
charges de l'Etat , & c'eft dans fon 
conseil. On n'y examine point quels 
seroienr les fujets les plus dignes de 
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les remplir, mais quels sont ceux 
qui en offrent le plus. Les Gouvern• 
nemens lucratifs sont ordinairement 
adjugés aux parens des Ministres , ou 
aux Ministres eux - mêmes. Le jour 
où le Roi a nominé à une place 
importante , eft un jour de fête dans 
la Capitale. La Province où l'Offi-
cier doit exercer fa charge fait autil 
de grandes réjouiffances , quand il 
arrive pour en prendre poffeffion ; 
& le pauvre peuple qui , lorsqu'il 
fouffre , espere toujours mieux du 
changement, court en chantant & 
en danfant au.devant de celui qui 
vient d'acheter, au plus haut prix, 
le droit de le dépouiller impuné-
ment, & de par le Roi. 

CHAPITRE  XIV, 

Des Princes , Fr des droits ti la 
Couronne. 

LA Couronne chez ces peuples 
West pas héréditaire , comme l'écri-
vent plusieurs Auteurs, qui en ce 

F iv 
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point comme en une infinité d'au.: 
Ires, ne font que copier les erreurs 
les uns des autres. Il y‘a dans chaque 
Royaume une famille , ou fi l'on 
veut une claffe de Princes , car ils 
font en grand nombre , & ils ne 
connoissent pas affez l'ordre de leur 
généalogie , pour favoir s'ils ont 
une origine commune : il sussit d'être 
Prince pour avoir droit de prétendre 
à la Couronne ; & il faut l'être né-
cessairement , pour pofféder certains 
fiefs nobles qui en relévent plus im-
médiatement. 

On ne connoît de Nobles , dans 
ces pays , que les Princes , & la 
noblesse ne fe communique que par 
les femmes : enforte que tous les 
enfans d'une mere Princeffe font 
Princes ou Princesses , quoique nés 
d'un pere roturier ; comme au con-
traire les enfans d'un Prince , 
même ceux du Roi , ne sont pas 
nobles , à moins que leur pere n'ait 
époufé une Princeffe ; ce qui n'ar-
rive presque jamais , parce que les 
Princesses , comme nous l'avons déja 
remarqué ,ont le privilege d'obliger 
leurs maris à n'avoir qu'une feule 
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femme , & que les Princes & les 
Rois aiment mieux pour l'ordinaire 
seépouter que des roturieres , & 
voir finir en eux leur noblesse, que 
de‘  renoncer aux droits de la poly-
gamie. 

A la mort de chaque Roi , il y a 
toujours un interregne pendant le-
quel on célébre les obféques du dé-
funt , qui n'en ordinairement en-
terré qu'au bout de quelques années. 
Le Royaume alors eft gouverné par 
un Régent , qui prend le titre de 
Ma-Boman ,c'est-à-dire , Seigneur de 
la terreur, parce qu'il a droit de se 
faire craindre partout le Royaume. 
C'est le Roi qui de son vivant nomme 
le Ma-Boman: la Loi même, pour 
prévenir les inconvéniens de l'anar-
chie

' 
 l'oblige à en défigner deux , 

dont le second , en cas de mort du 
premier , dl chargé des affaires , 
jusqu'à ce qu'on ait procédé à l'élec-
tion d'un nouveau Roi. C'est pen-
dant cet interregne que les Préten-
dons à la Couronne forment leurs 
brigues , & qu'à force de présens & 
de promeffes, ils tâchent de se rendre 
les Eledeurs favorables. Ces Elec- 

F v 
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teurs sont les Princes, les Minifires, 
& le Régent. Le Roi aftuel de 
Loango n'a été élu qu'après un in ter-
'regne de sept ans , & son Prédéces-
feur , qui est mort en mil fept cent 
soixante-fix , n'est pas encore en-
terré. Ce délai a été occasionné par 
une contestation survenue entre les 
-bourgeois de Loango , qui préten-
dent que le Prince doit être enterré 
dans fa Capitale , & ceux de Loan-
guillilieu ordinaire de la sépulture 
des Rois , qui ne veulent pas faire 
cellion de leur privilege. Cependant, 
comme le différent ne s'acceriuno-
d oit pas , & que le temps déterminé 
par Adage pour l'enterrement du 
Roi , étoit paffé depuis plusieurs an-
nées , on crut qu'on pouvoit procé-
der â l'éledion de fon Succeffeur ; & 
voilà environ quatre ans qu'il oc-
cupe le trône. 
• Dans certains Royaumes ;le Prince 
daigne lui - même son Succeffeur ; 
mais tous les Souverains n'ont pas 
ce droit : on le conteste aux Rois de 
.Loango & de n'Goio. Le Roi défigne 
son Succeffeur en le mettant en pos-

leffion d'un fief qui ne peut être 
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poffédé que par celui qui doit suc-
céder à la couronne. Ce fief s'appelle 
Ifaïa ; & le Prince à qui le Roi en 
donne rinvestiture , quitte ses autres 
titres pour s'appeller Ma. Kaia. Du 
jour où le Ma-Kaïa a pris possession 
de sa Seigneurie ,l'entrée de la Capi-
tale lui est interdite , jusqu'à ce que 
le Roi soit mort & enterré. Le Roi,.  
soit pour ne pas éloigner de fa per-
fonne celui qu'il aime affez pour 
vouloir le failefon succeffeur, oit 
pour tenir tous les Princes attachés. 
à ses intérêts , en lailtant jouir cha-
cun d'eux de l'efpérance de fixer 
fon choix , différe le plus long-temps 
qu'il peut , de faire proclamer le 
Ma-Kaia. Il arrive même quelque-
fois que ne pouvant se réfoudre 
faire un nombre de mécontens ,par 
la préférence d'un seul ,il meurt f'ans 
avoir nommé son successeur. Il n'y 
a que peu d'années que le Roi de 
Kakongo , qui est parvenu à une 
extrême vieilleffe , a déclaréele 

Quoique, suivant les loix de cer-
tains. Etats , le droit du Ma- Kaia ât 
la CôtirOnne soit inconteftable 
comme ij n'a été conféré que pax le 

F vi 
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chdix d'un homme j  il n'a jamais 
respeEté comme le seroit celui qui 
feroit sondé sur l'ordre de la naif-
fance ; & souvent un Prince puif-
fant , jaloux d'une préférence dont 
lui même peut - être s'était flatté, 
fouleve une partie du Royaume ,dic 
déclare la guerre ati nouveau Réi. 
Perfonne ne doute , au Royaume de 
Kakongo , qu'après la mort du Roi 
euel , la couronne e soit disputée 
au Ma-Kaïa pa 	nboukou 
Prince qui est au-d 	s de lui en 
dignité , mais qui le,fprpatte en 
puifrance , & qui ne aeglige rien 
pour se concilier la fave du peuple. 

C'est ici , mieueque par-tout ail-
leurs , que l'on est à portée de fentir 
combien il est avantageux pour un 
Etat que l'autorité louveraine se 
perpétue dans là ménie fimille, par 
un ordre & une succession inva-
riable ; & fi ces prétendus Sages , 
qui se donnent pour les précepteurs 
du Genre humain , en matiere de 
Gouvernement comme (le Religion, 
avaient fait leur cours de politique 
dans ces pays , à l'école de l'expé-
rience, on né les verroit pas sans 
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doute , attaquer dans leurs écrits 
téméraires la forme de gouverne-
ment la plus sagement établie, pour 
affurer le bonheur & la tranquillité 
des Peuples ; & ils seroie*t forcés 
de convenir que la Souveraineté 
héréditaire, avec ses inconvéniens, 
fuite néceffaire de tous les établif-
femens humains , a des avantages 
inappréciables fur la forme de gou-
vernement éleâive. En effet, lors-
qu'un Roi meurt fans avoir désigné 
fon fucceffeur ;& dans les Royaumes 
où il n'a pas droit de le défigner , il 
eft comme gaffé en ufage que ses 
funérailles fe célébrent par des ba-
tailles , & que le pays devienne le 
théâtre d'une guerre civile : on s'y 
attend , on s'y prépare d'avance. 
C'eft ce qui est arrivé tout récem-
ment dans le petit Royaume de 
n'Goio : le Prince qui en fut élu Roi 
a été obligé de soutenir son éleâion, 
les armes à la main, contre le Ma-
nboukou du même Royaume. Celui-
ci fe fentant trop foible.pour tenir la 
campagne devant l'Armée royale, 
avec (es seules forces , fit alliance 
avec le Comte de Sogno Prince 
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puifrant , feudataire du Congo, & 
dont les Etats confinent au Royaume 
de n'Coio. Le Comte affembla fes 
troupes , les conduifit en personne 
au Ma-nboukou qui à l'aide de ce-
fecours , se vit en état de chercher 
fon ennemi ,qu'il fuyoit auparavant. 
Les Armées se rencontrerent : la 
bataille se donna : les troupes dtt 
Roi furent défaites : lui-même fut 
fait prifonnier ; & le Ma.nboukou , 
n'ayant point horreur d'affttrer le 
crime de sa rébellion , par un crime 
plus grand encore , fit trancher la 
tête à son Souverain. Se croyant 
alors paisible possefteur duRoyaume 
qu'il venoit d'ufurper , il voulut 
congédier l'armée de ses Alliés r. 
mais ce n'étoit point cequ entendoit 
le Comte de Sogno ; & prenant un 
ton d'autorité avec le prétendu Roi, 
il lui dit que tout le monde favoit 
qu'il avoit sur le Royaume des droits 
inconteflables r que s'il vouloit les 
reconnoitre lui meme,il le traiteroit 
en ami ;..mais que s'il prétendoit les 
lui difputer, il sauroit hien les faire 
valoir les armes à la main. En effet, 
la-guerre recommença & dura plu. 
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lieurs années , pendant lesquelles le 
commerce des Européens fut inter-
rompu sur ces côtes elle vient 
d'être terminée ; mais on ignore 
encore fi c'est par un traité de paix, 
ou par la mort de l'un des deux 
contendans. 

CHAPITRE XV. 

Des Foix & de la maniere dont on 
rend la Justice. .  

Il. y a peu de Loix parmi ces •Peu—
pies , & elles ne sont point écrites. 
Elles se conservent par l'ufage & la 
tradition : il n'efl person ne qui ignore 
les cas qui emportent peine de mort;.  

& ceux pour lefquels on devient 
esclave de la personne offenfée. Le 
meurtre & rempoisonnement sont 
punis de mort , & de la confiscation 
d'une partie des biens du coupable 
au profit des hézitiers du mort. Il cil 
bien rare qu'un Negre attente ou. 
vertement à la vie d un autre : mais 
les Européens , suivant un ancien 
préjugé croyent qu'il en meurt 
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beaucoup chez eux par le poison : 
eux-mêmes , par un excès de simpli. 
cité , croyant leur Nation capable 
de se porter à des noirceurs qui ne 
font nullement dans son caraelere , 
ne manquent pas d'attribuer au poi-
fon les morts subites , & celles qui 
font précédées de certaines mala-
dies violentes. Les parens du mort, 
dans ces occafions , consultent les 
devins & les sorciers , pour savoir à 
qui ils doivent s'en prendre : mais il 
suffit de rester quelque temps dans 
le Pays pour , reconnoître qu'ils fe 
calomnient eux- mêmes; & que leurs 
foupçons vagues d'empoifonnement 
ou de maléfices , dont les prétendus 
auteurs ne font jamais convaincus, 
font chez eux , comme parmi les 
peuples crédules de nos campagnes, 
le pur effet de l'ignorance , & la 
chimere d'une imagination ombra. 
geuse. 

Le vol n'est pas puni de mort ; 
mais celui qui est surpris à voler, 
même les choses de•la moindre va-
leur, est condamné à devenir l'es-
clave de la personne à laquelle il a 
volé ; à moins qu'il ne s'accommode 
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civet elle , en lui fourniffant un ef-
clave en nature ou en valeur. La 
même peine eft portée contre celui 
qui infulteroit un Prince , ou un 
Minifire , même en paroles. Nous 
avons vu queA celui qui étoit con- 
vaincu d'adultere étoit livré, comme 
efclave , à la partie offensée. H n'y a 
que les Princeffes qui ayent le droit 
de faire punir de mort l'infidélité de 
leurs maris. 

Toutes les ordonnances des Rois 
font arbitraires, & portent ordinai-
rement l'empreinte du defpotifme 
le plus absolu. C'eft une maxime 
généralement adoptée par les Sou-
verains , & regardée comme un 
point capital de leur politique, qu'il 
faut contenir la multitude par la 
févérité ; mais chacun fait l'appli-
cation du principe , avec plus ou 
moins de difcrétion , suivant son 
humeur , sa sageffe ou fon conseil. 
Par un zèle mal entendu pour l'ordre 
& la police, des Princes, bien in-
tentionnés d'ailleurs , proscrivent 
quelquefois , comme des crimes, & 
fous peine de mort , des abus qui 
céderoient à la menace de la plus 



13g 	HISTOIRE 

légere punition : les Missionnaires,ât  
leur arrivée à Kakongo , ayant été 
troublés plusieurs jours de fuite par 
quelques particuliers, qui affedoient 
de chanter & de crier autour de leur 
demeure , en porterent leurs plaintes 
au Roi, lorsqu'ils eurent occafion de 
le voir : il leur promit qu'il jr met- 
troit bon ordre : en effet , ils furent 
fort furpris d'entendre publier dès 
le jour même , une ordonnance qui 

• portoit peine de mort, contre toutes 
personnes , de quelque âge & con- 
dition qu'elles puiffent être , qui 
oferoient à l'avenir troubler le re-
pos des Missionnaires. La premiere 
fois qu'ils allerent faluer le Prince, 
il leur demanda fi quelqu'un les av oit 
encore inquiétés ; & il leur dit que 
le premier qu'ils lui dénonceroient 
auroit la tête tranchée. La raifon 
qu'ils rendent de cette sévérité à pu-
nir certaines fautes légeres, comme 
les plussraves ; c'eft que plus il efl 
facile de s'abllenir de la chose dé-
fendue , ou de faire celle qui est 
ordonnée , moins la désobéiffance 
est excufable ; & plus , par conf.& 
quent , elle mérited'être févérement 
punie. 
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Quand le Roi veut porter une 

Loi , il affemble fesMiniftres & fes 
principaux Officiers; &, après avoir 
pris leur avis, il leur déclare fa der-
niere volonté , qu'ils font connoître 
auflitôt aux Gouverneurs des Pro-
vinces. Ceux-ci font publier la Loi 
par un Héraut, dans les marchés qui 
fe tiennent dans toutes les villes & 
villages de leur Gouvernement ; & 
ils font chargés, conjointement avec 
lés Gouverneurs des villes , & les 
Chefs des villages , de veiller à fon 
exécution. C'eft aussi dans- fon con-
feil que le Roi nomme aux charges 

offices vacans ; qu'il fixe. le prix 
des denrées ; & 	regle tout ce. 
qui. concerne le commerce & la 
police. 

Les Gouverneurs des villes , & 
les- Chefs des villages, sont en même 
temps Juges pour le civil & le cri-
-minet. Ifs ont droit de condamner à 
l'esclavage ,& même à la mort; mais 
il est libre à chacun d'en appeller de. 
leur fentence au Tribunal du Gou-
verneur général de la province , 
en derpier reffort au Roi lui-même. 

La falle où le _Roi donne fes au.. 
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diences & rend lajustice , e4 une 
espece de halle: il est assis par terre 
fur un tapis , ayant autour de lui 
plufieurs Assêtreurs qu'il confulte 
dans les cas difficiles. On voit tou-
jours un grand nombre de Negres à 
fes audiences. Les uns y viennent 
par curiosité , d'autres par l'intérêt 
qu'ils prennent aux affaires qui doi-
vent fe juger. Quand le Roi ett prêt 
à entendre les Parties, il ordonne à 
fes Officiers de les faire comparoître, 
car dans ce pays on ne plaide point 
par Procureur , fi ce n'a dans le 
cas de maladie , oit l'un des plus 
proches parens se charge de l'affaire. 
Les Plaideurs , en paroissant devant 
leur Juge, commencent toujours par 
lui faire un petit préfent. La Partie 
qui se prétend léfée parle la pre-
miere , & autant de temps qu'il lui 
plaît. Les femmes plaident elles-
mêmes leurs causes comme les hom-
mes. Jamais une Partie n'interrompt 
sa Partie. adverse ; elle attend 
qu'elle ait fini , pour relever ses faux 
& sa mauvaife foi. Si les faits sont 
coutefiés, & qu'il y ait des témoins; 
le Roi leur ordonne de déposer ce 
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qu'ils (avent. S'il n'y a pas de té-
moins , & que l'asfaire soit de quel. 
que importance , comme le sont 
ordinairement celles pour lefquelles 
on en appelle au Roi, on en remet 
la décifion jusqu'à plus ample in-
formé. Alors les Ministres chargent 
certains Negres intelligens , dont 
l'emploi répond à-peu-près à celui 
de nos espions de police, de décou. 
vrir la vérité. Ils se rendent sur les 
lieux , ils sont causer les gens du 
pays ; & quelquefois ils s'adreffent 
aux Parties elles-mêmes, fous divers 
prétextes , & tâchent de s'infirmer 
dans leur confiance pour tirer leur 
fecret. Il dl rare qu'ils reviennent 
fans avoir les lumieres néceffaires 
pour fonder le jugement. 

Quand quelqu'un est accufé d'un 
crime dont on ne peut pas le con-
vaincre , on lui permet de (e justi-
fier en buvant la &alfa. La keez fe 
prépare en faisant infuser dans l'eau 
un morceau de bois du même nom. 
Cette potion est un véritable poiso* 
pour les eftomachs foibles , 
n'ont pas la force de la rejetter fur le 
eatne. Çelui qui réfifie à l'éprePVC 



,est déclaré innocent ; & fon accu-
liteur est condaniné comme calom-
niateur. Si lefaute dont le prétendu 
coupable efl • accufé , ne mérite pas 
la mort ; dès qu'on s'apperçoit qu'il 
est prêt.d'expirer,  , on lui fait prendre 
un contre-poison, qui excite le vo-
aniffement , & le ramene à la vie: 
mais on le condamne , comme cou-
pable , à la peine portée par la Loi. 

Les habitans du pays ont la plus 
grande confiance dans cette épreuve. 
Les Princes & les Seigneurs font 
quelquefois prendre la kaez pour 
éclaircirleurs soupçons, mais il faut 
qu'ils en obtiennent auparavant la 
permission du Roi, ce qui n'el" pas 
difficile , lorsque les soupçons font 
en matiere grave. 

Il y. a environ deux ans qu'un 
Prince du Royaume de Kakongo , 
qui foupçonna qu'on avoit voulu 
fempoisonner, fit prendre la kaffa à 
tous les gens de fa maifon : il en 
mourut un rand nombré , & entre 
autres , celui de fes Officiers qui lui 
étoit le plus affectionné, & qui paf-
foit dans le pays pour le plus hon-
fête homme qui fût à fon («vice. 



DE LOANGO. 143 

Si l'accusé ne comparoir pas , pour 
répondre à celui qui rend plainte 
contre lui , le Roi l'envoye cher- 
cher par ses domefliques , qui sont, 
tout à la fois Huissiers , Sergens , 
Recors, & Archers. Ceux qui ont 
à craindre d'être condamnés à mort, 
tâchent de fortir du Royaume , & 
de fe réfugier chez un Prince étran-
ger , qui les reçoit au nombre de ses 
efclaves. 

U n'y a point de priions publi- 
ques. Lorsque le Roi luge à propos 
de surfeoir l'exécution de quelques 
criminels , on leur attache au cou 
une piece de bois fourchue , longue 
de huit à dix pieds, & trop pesante 
pour qu'ils puiffent la soutenir avec 
les mains; enforte qu'ils fe trouvent 
captifs en pleine campagne. On en 
voit quelquefois , qui ne pouvant 
marcher en avant, parce que la piece 
de bois leur couperoit la respira-
tion , tâchent de se traîner à recu-
lons ; mais on ne court pas après 
eux , parce qu'on sait qu'ils ne sau- 

, roient aller bien loin. Ces prison-
niers vagabonds n'ont de nourriture 
<tue celle qu'on leur donne par 
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compallion. Personne ne pente à 
les délivrer ;celui qui le feroit feroit 
mis à leur place ,s'il étoit découvert. 

Comme il y a peu de loir dans 
ee pays la toence du droit n'eft, à 
proprement parler , que la connois-
fance du coeur humain qui s'acquiert 
par l'expérience. Les caufes , .d'ail-
leurs, n'étant jamais dénaturées par 
les fubtilités de la chicane ; pour 
peu que les Rois forent appliqués, 
la nécessité où ils fe trouvent de 
terminer tous les jours par eux-ma. 
tees les 'différents de leurs Sujets 
les met à portée de juger avec ta-
gette & équité. Quand le Roi a 
prononcé , les Parties te retirent en 
témoignant, par des marques exté-
rieures de refpeel, qu'ellçs adhérent 

fon jugement. 
Les Gouverneurs des provinces; 

Viles villes & des villages suivent la 
même méthode que le Roi dans l'ad/ 
ministration de la ji,dlice. 

A PITR.g 
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CHAPITRE XVI. 

De quelques ufages particuliers aux 
Rois de Kakongo. 

PAA un usage dont les habitans du 
pays ignorent également l'origine 
& la fin , & qu'ils regardent pour. 
tant comme tenant essentiellementà 
la conflitution de leur monarchie, les 
Rois de Kakongo ne peuvent pof. 
séder,  , ni même toucher des différen-
tes marchandifes qui viennent d'Eu- 
rope , que les métaux, 	armes 
& les ouvrages en bois & ep yvoire. 
Les Européens & les Negres , 
qui font vêtus d'étoffes d'Europe , 
ne font pas admis dans leurs Palais. 
Il dl à préfirmer que les premiers 
Légiflateurs de la Nation auront 
iniposé cette loi aux Souverains , 
afin de retarder les progrès du luxe , 
& pour apprendre au peuple , par 
l'exemple de ses maîtres à. lépafrer 
de l'Etranger,  , en cherchant des re-
medes .à.fes befoins dans fa propre 
incluilrie. Mais comme la loi n'oblige 
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que le Roi , il est le , seul qui Pob. 
terve. Tous ses Sujets, ses Ministres 
même, trafiquent indifféremment de 
toutes les marchandifes qu'on leur 
porte.: ils font ufage des vivres & 
des liqueurs d'Europe ;,&_ ceux qui 
font vêtus d'étoffes étrangeres , en 
font quittes pour changer d'habits 
quand ils entrent chez.le Roi. 

Ce Prince mange dans unecham. 
bre & va boire dans une. autre.: il 
mange en particulier, & il boit en 
public : sa boiffon ordinaire et le 
vin de palmier. La falle oit 
n'a fermée 'que de trois. côtés, & 
reffemble affez à une grande remife. 
Il:  y a toujours beaucoup de. Negres 
qui affilient à'la cérémonie du Roi- 
boit : 	le temps qu'ils choi. 
fiffent pour faire leur cour:  Quand 
le Roi Farcît tout le monde fe tient 
dans l'attitude la plus respeaueufe : 
fon 'échanson lui présente à boire 
dans un vafe du pays ; & en 
même temps un Ganga ,. qui ed 
tout-à-la-fois fon. médecin i.fon sor. 
cier & son maître-d'hôtel, se met. à 
former. une clochette, en criant de 
Mutes fes- forces. : 	 tina4 
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ferma ileiyiernervous , ou fuyez, Tous 
les affistans alors , excepté le Ganga, 
fe prosternent la face contre terre. 
ph croit que le Roi mourroit , fi 
quelqu'un de ses Sujets le voyoit 
boire. Quand il a bu , le Ganga 
ceffe de fonner & de crier, chacun 
fe releve en battant des mains , & 
le Roi vacontinuer son diner. 
- Par un usage également fingulier,  , 
le Roi de Kakongo eft obligé de 
boire un coup à chaque cause qu'il 
juge &. quelquefois il en juge cin-, 
quante dans uneséance : mais le vin 
de Palmier dest qu'une liqueur ra-
fraîchante. S'il ne buvait pas , le 
jugement feroit illégal. On obferve 
alors le même cérémonial que lors-
qu'il boit pendant fes. repas. Il tient 
tous les jours son audience depuis le 
lever duSoleil, c'eft-à-dire environ 
1h heures , jusqu'à ce qu'il n'y ait 
plus; de cades à juger. Il eft rare 

soit 	a'ant onze heures ou 

Le koi , aEluellernent régnant eff 
éralemerd aimé 8i estimé de ses 
éts, pour fa patience à les enten-e 

die , & pour la Caget de ses juges 
G ij 
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mens. Son âge de cent vingt-fix ans, 
qui lui donne sur tous les Juges de 
fon Royaume la supériorité de 
l'expérience , n'a point affoibli la 
vigueur de son esprit. 

Quand le Roi tombe malade'', le 
premier foin de fes Médecins efi de 
le faire publier dans toutes les. Pro-
vinces du Royaume. A cette nouvel-
le , chacun dl obligé de tuer son coq, 
fans qu'on sache pourquoi. Les plus 
sensés rient de cette ridicule fupers-
tition , & difent que le coq mort leur 
'fait plus de bien qu'au Roi , parce 
qu'ils le mangent. Mais ils se ré-
crient beaucoup contre tin usage 
également bisarre & plus nuifible à 
la Société : c'eft de ne pas travailler 
à la culture des terres , dans toute 
l'étendue du Royaume , pendant 
plufieurs mois, à dater du jour de 
la mort du Roi , & pendant un 
même espace de temps

' 
 dans la 

province où il est mort un Prince ou 
une Princesse. Les Millionnaires en«. 
tendoient un jour des Neves qui se 
difpient entr'eux : » il faut que nous. 
e foyions bien infenfés,. potir nnus 

f

• 

oumettre à des ufages fi ridiçw; 
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les : quoi ! parce que le Roi sera 

» mort de maladie , il faudra que 
» rousfes Sujets s'exposent à mourir 
» de faim ? » cependant l'usage & la 
fuperftition l'emportent fur la raifon. 

CHAPITRE XVII. 

Du Commerce. 

LE principal commerce de ces 
Peuplés et} 'celui des efclaves qu'ils 
vendent aux Européens , c'est .à-
dire aux François , aux Angloià & 
aux Hollandois, qui les tranfpor-
tent dans leurs.. colonies d'Améri- 
que. Les esclaves qu'on tire de 
Loango & des autres Royaumes v oi-
lins , paffeit pour les plus noirs & 
les plus robustes de l'Afrique. Ils 
ont été pris en guerre par ceux qui 
les vendent. Il y a dans l'intérieur 
des terres des Peuples ennemis , 
irréconciliables de 'ceux dont nous 
parlons. Ceux-ci disent qu'ils sont 
cruels & féroces.; qu'ils boivent le 
fang humain , & els mangent 
ceux d'entr'eux qu'ils peuvent pren- 

G iij 
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dre. C'est par repréfailles qu'ils leur 
font eux-mêmes une guerre ouverte; 
& ils prétendent qu'ils les traitent 
humainement, en se contentant de 
les vendre aux Européens , lorft 
qu'ils auroient le pouvoir de leur 
ôter la vie. Cette guerre, quoique 
continuelle, ne trouble cependant 
pas la tranquillité du Royaume , 
parce qu'elle ne fe fait que bien loin 
au-delà des frontieres, par quelques 
particuliers ; & , à proprement 
parler , c'est moins une guerre 
qu'une chaffe ; mais dans laquelle 
le chaffeur est fouvent expofé à cler 
venir la proie du gibier qu'il pour• 
fuit. 

Ceux qui ont reit des captifs les 
vendent à des Marchands du pays 
ou les amenent sur la côte : mats il 
ne leur dl point permis de les ven• 
dre eux-mêmes aux Européens.; ils 
font obligés de s'îdreffer à dçs Cour. 
tiers nommés par le Miniare du 
Commerce , qui traitent avec les 
Capitaines de vaiffeaux. Ces escla• 
ves sont estimés suivant leur âge , 
leur sexe & leurs forces : on les, 
pgyç eu mareanclifes d'Europe, 
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Quoique lés der els Royaumes 

dont nous parlons (oient peu diftans 
les uns des autres , la maniere d'ef- i 
tuner les Marchandifes :& de faire 
le compte des esdaves 	est pas la 
même. Sur lesicôtes de Malimbe & 
& de Cabinde , ;c'est-à-dire aux 
Royaumes de Kakon go & de n'Goio, 
on compte par marchandifes ; & à 
Loango par pieces. On appelle mar-
cnandifi une piece dè toile de coton 
oti d'indienne de dix à quatorze nu. 
nes. Les Negres , avant de conchire 
IP marehé ; vont désigner au comr› 
toir du Capitaine, qui est sur le bord 
de la mer, les pieces d'étoffes qu'ils 
prendront : celui qui a vendu quatre 
efclaves, quinze marckandifes la tête, 
va recevoir soirante pieces des 
étoffes défignées. Dans les Royau-
mes où l'on achete par marclzandifis, 
ii eft d'usage de donner pour chaque 
efclave , ce qu'on appelle, lipar-def-
fas .qui conliste ordinairement 
en trois ou.quatre fufils & autant de 
fabres ; quinze pots d'eau-devie , 
quinze livres de poudre à canon 
& quelques douzaines de couteaux. 
Si on ne leur donne pas toujours ces. 

G iv 
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marchandises, on en subilitue d'atI4 
tres pour l'équivalent. 	. 

A Loango on compte par pieces 
& toute espece de marchandise en-
tre en ligne de compte avec les 
étoffes, pour former la piece : ainfi 
quand on dit qu'un efclave coute 
trente pieces, ce n'al pas à dire 
qu'il coute trente pieces d'étoffes , 
mais trente fois une valeur idéale 
qu'on juge à propos d'appeller 
piece ; ensorte qu'une feule piece 
d'étoffe el quelquefois aimée deux 
art trois picces ; comme il faut quel-
quefois plufieurs objets pour former 
une feule piece. Cette différence 
dans la maniere de compter , ne 
fait rien au fond , & le prix des ef-
claves. est à peu près le même dans 
tous les Royaumes voifins de 
Loango. 

On pourra, par l'inspeition du 
compte qui fuit, estimer la valeur 
réelle de la piece , & voir quelles 
font les marchandises qu'on pale 
communément aux.  Negres , en. 
échange de leurs efclaves. 
. J'ai payé au Ma-nboukou , pour 

l'efclave Makouta , âgé de vingt- 
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deux ans , qu'il m'a vendu trente 
pieces : 

Une indienne de 14 au-
nes, aimée deux pieces 
demie 	  2. p.- 

Deux guinées , ( ce sont 
des toiles de coton teintes en 
bleu foncé ) , aimées deux  
pieces & demie chacune • • • 5 

Un chasselat & un bajuta- 
peau de 14 aunes chacun, 
( ce font des toiles de coton) 
aimés quatre pieces 	 4 

Un néganopeau de 14 au-
nes , & un grand nicané de 
9 aunes 22.- (pitres toiles de 
coton ) aimés trois pieces 
& demie 	  3 

Une piece de mouc,hoirs 
de 9 aunes, estimée une piece 
& demie 	  • 

Une baguette , ( environ 
une aune & un quart de 
groffe étoffe de laine ). esti- 
mée une pie ce 	  

Une ceinture de drap rou-
ge ,( d'une aune de longueur 
fur un pied de l6rgeur ) ai- 
mée une piece 	 

G v 
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Deux fufils communs, eei- 

més deux pieces 	 
Deux barils de poudre à 

canon ( d'environ 5 livres 
et aque),eflimés deux pieees; 2. 

Deux sacs de balles & de 
plomb à fufil , ( du poids de 
trois livres chaque), & ai- 
més une demi piece 	 

Deux fabres , eftimés cha• 
cun un quart de piece 	 

Deux douzaines de cou-
teaux communs àgaîne, efli- 
ruées une demi piece 	 

Deux barres de fer, du 
poids de zo livres les lux , 
eftimées une piece. 	 

Cinq pots de fayance, ai- 
més une demi piece 	• 

Quatre barils d'eau-de-vie, 
(contenant chacun cinq pots) 
aimés quatre pieces. 		4 

Dix filieres de raffades (ou 
grains de verre dont on fait 
les chapelets ), eftimées une 
demi piece. 	  

Total. • • 3opiece3 

2. 
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rai de plus payé au Cour-

tier , pour fes peines, la va-
leur de fix pieces en fusils , 
poudre à canon , fabres & 
eau-de-vie. 	  6piects. 

Total général. • • • 36 p.; eces. 

Outre le prix déterminé pour 
chaque efclave, il faut encore que 
le Capitaine , quand il a fermé fa 
traite , faffe un' préfent au Mafou* 
que & aux Courtiers qui l'ont le 
mieux fervi, & qu'il efl bien aile de 
s'attacher : ces présents fe font en 
corail, couverts d'argent ,, tapis & 
autres meubles plus ou moins 
précieux. 
• Les efclaves font aaueHement 
beaucoup plus chers qu'autrefois , 
au moins pour Les François; car ils 
peuvent être chers y,  relativement à 
une Nation, & ne l'être pas pour une 
autre: les François,. les Anglois & 
les Hbllarniois font également leurs 
échanges avec des 'marchandises, 
mai; ces marchandifes sont diffé-
sentes ;, enforte que la ehereté des 
efclav es , pour une Nation dépend 
duu prix qu'elle met elle-même aut 

z. G vi 	• 

Iii 
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marchandises qu'elle porte aux 
Negres; & ce prix, comme on l'ima-
gine , doit varier à raison du plus 
ou moins d'intelligence qui regne 
entre les particuliers qui font 
le même commerce. Il leur feroit 
facile de ne payer les efclaves que 
leur jusle valeur , & même au-def-
sous , s'il étoit plus permis d'exercer 
le monopole , & d'être injufle 
vers le Barbare & l'Etranger,  , qu'au 
préjudice du Citoyen ; mais , par la 
méfintelligence des Capitaines, tout 
le contraire arrive : les efclaves s'a-
chetent comme à l'enchere, & plus 
qtie leur. valeur. On fixe néanmoins 
quelquefois un prix raifonnable , 
qu'on convient de ne point excéder 
dans les achats ; mais, alors même, 
chacun de fon‘ côté , defirant 
de faire promptement sa traite 
rend cette convention illusoire, par 
un accord tacite qu'il fait avec ses 
Courriers, de leur payer en secret 
un prix fupérieur à celui dont ils 
feront convenu publiquement pour 
fumer les apparences. La chose 
en eil aujourd'hui au point , que 
les Negres craignent eux-mêmes que 
les François ne prennent enfin le 
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parti de renoncer à un commerce 
qui leur devient de Jour en jour 
plus .dispendieux. Un ancien Ma-
fougue vint un jour trouver un 
Millionnaire à ce sujet, & s'imagi-
nant qu'on traitoit avec le Roi de 
France comme avec celui de Ka. 
kongo , & qu'un Miffionnaire pou-
voit indifféremment préfider au 
commerce ou annoncer l'Evangile : 
» il faut , lui dit. il que tu écrives 
» au Roi de France , & que tu lui 
» coriseilles , pour son avantage & 
» pour le nôtre 	de t'établir ici 
» pour veiller à ce que les Caiiitai- 
» nes de fon Royaume n'acherent 
» plus nos efclaves au.dessus din 
» prix raisonnable , qu'il fixera lui- 
» même ; car nous voyons bien 
» qu'après nous en avoir acheté 
» trop cher , ils finiront par ne 
» plus nous en acheter du tout ». 

La foneion des Courtiers ne Ce 
borne pas à saciliter le' commerce, 
des esclaves ; ils sont encore char-
gés de veiller à l'exécution des ré-
glemens établis par le Roi ou par le 
Mafouque , & dont le plus impor-
tant eft , qu'il ne fera vendu d'efé 
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claves aux Européens , que ceux 
qui ont été pris en guerre ou achetés 
de l'Etranger. Tout efclave né dans 
le Royaume eff fous la proteaion 
du Mafouque , dit. peut la réclamer 
contre fon.  maître , qui -voudrait 
le vendre aux Européens , à moins 
qu'il ne lui en ait donné le droit 
par fon inconduite ; car la loi 
autorife le maître à fe défaire d'un 
efclave, quel qu'il foit, qui fe seroir 
rendu coupable d'infidélité , de ré-
bellion ou de quelque autre crime, 
Le Ivlafouque de Kakongo , pour 
prévenir les violences & tes fraudes 
qui pourroient s'exercer dans ce 
ccunmerce , a fait défenfes à tous 
les Courtiers de, trafiquer de leurs 
efclaves pendant la nuit , ou même 
de les introduire dans les. comptoirs 
des 4nropielas , fous prétexte de 
les faire voir aux Capitaines. .Il leur 
eil également défendu de recevoir , 
fans, une permiffion expreffe , des 
avances fur le prix des efélaves , 
qu'ils n'ont pas encore livrés. 

Le commerce d'efclaves et le 
Peut que les François fairent sur ces 
cAtes : celui de l'y voire , des linges. 
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des perroquets , & de quelques 
autres marchandifes de cette efpeçe, 
forme un objet fi,  peu important , 
qu'on peut le compter pour rien. 
Les Anglais tirent tous les ans des 
for4'ts de tomba la charge de plu-
lieurs vaiffeaux d'un bois rouge 
fort bon pour la teinture, quoique 
d'une qualité inférieure à celui du 

Le commerce qui s'exerce fur les 
c4tes avec les Etrangers,n'intéreffe, 
comme nous l'avons déja obfervé 
qu'un très-petit nombre de Partici*, 
tiers , qu'on peut regarder comme 
Les riches & des puiffants du Pays. 
Quant au Peuple, ne connoiffant 
de nécessité que celle de te nourrir 
8r de se vêtir , & de la maniere la 
plus groffiere & la plus finaple , 
borne son commerce à bien peu de 
choses : il y a tous les jours un mar-
ché dans les villes & dans les grands 
villages : il fe tient fur la place pu, 
plique, à l'ombre de quelques gros 
arbres. On y vend du poisson en-
fumé, du manioc & d'autres raci-
nes , du sel , deS noix de pal-
miers , des cannes de sucre, des ba- 
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nanes , des figues-bananes & guel. 
dues autres fruits. C'est aux jours 
ee Fêtes que l'on y voit une plus 
grande affluence de vendeurs & 
d'acheteurs. On ne connoît point 
la fraude dans ces marchés : une 
tnere y envoie un enfant de six ans , 
assurée qu'on ne le trompera point. 
Il n'est pas néceffaire d'entendre la 
langue pour y acheter; jamais on n'y 
marchande : toutes les denrées sont 
divifées en petites portions égales , 
du poids de l'ordonnançe, & chaque 
portion vaut une macoute. On ne 
rifque pas beaucoup plus d'être 
trompé fur la qualité que sur la 
quantité : le sel & le manioc de 
l'un , vaut le sel & le manioc de 
l'autre. At,ssi, sans fe donner la peine 
de comparer les denrées d'un Mar-
chand , avec celle d'un autre ,, on 
prend, au premier qui se rencontre, 
autant de petits paquets qu'on a 
de macoutes à lui donner; & 
fait plattà d'autres. 
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CHAPITRE. XVIII. 

De la Guerre. 

DANS ces pays, oit la Couronné 
est éleétive , la mort des Rois , ' 
suivant la remarque que nous en 
avons défia faite, eit comme le fignal 
d'une guerre civile. Un Prince qui , 
étant affez ambitieux - pour porter 
ses vues sur le Trône, n'a pas lieu de 
compter sur la faveurdes Electeurs, 
fait prendre les armes à fes vassaux, 
foit pour forcer les suffrages , ou 
pour disputer la Couronne à celui 
qui lui aura été préféré. S'il craint 
que son parti ne soit pas le plus fort,! 
il s'adreffe à un Prince étranger qui, 
moyennant quelques pieces d'étof-
fes d'Europe & de vaiffelle d'argent, 
lui envoie une armée entiere. Les 
guerrés çiviles font les plus fré-
quent es. 

Les prétentions réciproques des 
Souverains sur certaines Provinces, 
ou même fur tous les Etats de leurs 
voisins , sont le prétexte assez or-
dinaire des guerres , qui fe font 
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entre les Peuples de différer* 
Royaumes. Tous ces Rois bar-
bares ont leur chimere à cet égard, 
qu'ils réalifent lorfqu'il s'en pré-
fente une occasion favorable : 
ainsi que le Comte de Sogno vient 
de faire valoir ses prétentions fur 
le Royaume de n'Goio. Le Roi 
de Congo réclame le Royaume de 
Kakongo , comme une Province 
de les Etatss & le Roi de Kakongo, 
fans doute par repréfailles , ne se 
nomme jamais que Ma-Conga, Roi 
de Congo , au lieu de Ma-Kakongo, 
Roi de Kakongo , titre que lui 
donnent les Etrangers , & le feul 
qui lui convienne Ces prétentions 
ne sont pas toujours fans quelque 
fondement : plufieurs des petits 
Royaumesou Etats souverains , qui 
partagent aujourd'hui l'Asrique , 
étoffent originairement des Provin-
ces dépendantes d'autres Royaumes; 
dont les Gouverneurs particuliers 
ont usurpé la souveraineté. Il n'y a 
pas long-temps que le Sogno a ceffé 
d'être Province du Royaume de 
Congo. 
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LesSouverains dans ces Paye, n'en-

tretiennent aucunes troupes réglées. 
Quand un Roi a réfolu la guerre, son 
Ma-K,aka , MinifIre de la guerre se 
Générdlissime de 	armées, 
paffer les ordres aux Princes ($i aux 
Gouverneurs, des provinces , pour 
lever des troupes : ceux-ci ne man-
quent jamais d'en conduire au ren- 

ez-vous autant qu'on leur en a 
demandé. Si le Ma- liaka , dans la 
revue. qu'il fait de l'armée , juge 
qu'elle ne couvre pas un affezgrand 
espace de terrein , il n'a qu'à dire 
un mot au nom du Roi , dans peu 
de jours elle fe trouvera de moitié 
Plus nombreufe. Parmi ces Peuples, 
çpmme ,chez les anciens Romains, 
tout 	en état de porter les 
armes , ett Soldat au besom b. mais 
bien mauvais Soldat. 

Ceux qui partent pour quelque 
expédition militaire, ne manquent 
jamais de fe peindre tout le corps 
en rouge_, dans la confiance , que 

bcquleur les rendra invulnera, 
aux armes à feu. La plupart 

portent des panaches plus grands 
encore , & plus riches en couleurs 
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tlue ceux dont fe parent aujour.; 
d'hui nos Dames du grand monde ; 
mais ils- les regardent -moins comme 
:des ornemens que comme des 
épouvantails , propre à infpirer de 
la terreur à leurs ennemis. Phtfieurs 
aussi font perfuadés que certaines 
plumes , de certains oifeaux , arran-
gées d'une certaine maniere hir leurs 
bonnets

' 
 ont la .vertu. d'écarter lè 

péril & de mettre leur tête en sûreté. 
Tous prennent avec eux- des Vivres 
pour quelqties jours , "8t- les armes 
qu'ils peuvent se procurer; car ori 
ne leur en fournit point. Les uns 
ont des futils,,- d'autres des labres; 
il y en a qui ne sont armés que de 
leurs couteaux. Ces troupes s'avan£ 
cent, de part & d'autré, sans ordré 
& sans discipline ; & les Chefs qui 
les commandent semblent plutôt 
faire la fonâion de conduâeurs de 
troupeaux, que celle des Généraux 
d'armées. • Sill'oh fe rencontre, on 
en vient auffitôi ''aux mains ; & 
chacun, satis garder de rang , jos 
attendre d'ordre , va droit à l'en-
nemi qu'il â en tête : là bataille 
commence toujours par le détordre 
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& la confufion , & finit bientôt par 
une déroute générale , ou par une 
yiEloire corn plette. Tout dépend du 
premier choc : le parti .qui le fou-
tient avec le plus de vigueur , ne 
peut manquer de relier maître du 
champ de bataille.. Les combats ne 
font ni fanglans, ni opiniâtres : l'ac-
tion eft à peine engagée, que déja 
l'épouvante a saisi l'une des deux 
armées. Il ne faut pour déterminer 
fa fuite , que celles Ide quelques sol-
dats , qui auront vu tomber à leurs 
çôtés.un de leurs camarades : en un, 
inflanctout fe diflipe , tout efl à la .  

débandade. Les; vainqueurs alors , 
tout fiers de leur succes , polefui-
vent les vaincus, & s'attachent uni-
quement à faire des prifonniers, 
qu'ils vendent,çumme efclives aux 
Européens. 

Mais il. ,eifbien rare 4ue les ar-
mées s'avancent ainli à la rencontre 
l'une de l'autre , à defrein d'en venir 
aux mains. Le grand art de faire la 
guerie eh d'éviter l'Enrzetni , & de 
fondre fur, les villages que l'an fait 
être abandonnés , polir les piller , 

rectu'ut . en cendres, 84 y fair; 
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quelques prisonniers. Tant qu'on 
ne trouve pas de réfistance , on s'a= 
tance fiéremerrt , on brûle , on fac• 
cage tout : & souvent , les deux 
armées font en-même temps le dégat 
chacune de leur.côté , fur ks terres 
ennemies. Elles s'en retournent en 
fuite , en évitant toujours de se 
rencontrer , excepté dans le cas oit 
il s'offriroit une occafion facile de 
faire des-prisônniers. Si le Ma- Kaka 
apprend qu'un- parti ennemi doive 

q
atrer le long d'un bôis , ou par' 
uelque défilé , il fait mettre en em-

buseade un Corps beauèdup supé-
rieur,  , qui fond sur lui à l'improvifte, 
(enveloppe,, & s'en rend maître 
fans combat. 	• 
• Les armées, pour Torctinaire , né 
font pas lôngtemps en campagne : 
une guerre est quelquefois terminée 
én moins de-  huit' jours. Quand les 
Soldats ont mangé les provifions 
qu'ils avoient apportées , & qu'ils 
n'en trouvent plus dans le Pays en-; 
nenü, ou qu'ils manquent depoudrei 

de. plomb ; 'rien n'eft capable de' 
les retenir ; toue , sans demande 
lent cette; reprennent le clrenfie 
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de leur puys ; fi le Roi n'efi pas satis-
fait de cette expédition , tl ne tient 
qu'à lui d'en préparer une autre 
qui acheve de désoler les campa-
gnes, mais fans qu'il y Mt plus de 
fang répandu. Les Rois font quel, 
quefois.la guerre eu perfonnes; mais 
s'ils soin pris , ils n'ont point de 
grace à attendre

' 
 on leur tranche la 

tête sur lecharepcle bataille, cruauté 
qui annonce toujours la faibleffe 
dans celui qui l'exerce : une auld 
fiche & timide eraindroit de k 
pentir un jonr,eavoit été généreufe 
envers un ennemi qui était en fon 
14QU V Qin 

C'eti moine par leurs forces 
somme. l'on voit,, que par leur foi-
bleffe refpeaiv.e ; que:ces différens 
Tt tats se foutiennent ; 	parce que 
lest Soldats d'uuRoyaume nesont ni 
plus braves, ni mieux commandés 
que ceux d'un autre. Detvc, cens 
kammes de nos, troupes réglées fe. 
toient la conquête d'amant de pays 

pourroient parcou,rir : mais 
après avoir triomphé des,  Rois' 8c 
des Nations.; bientôt comme affié4 
gés.à leur tour, par l'aiooda.tlimat, 
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& par toutes les nécessités de la vie; 
ils fe trouveroient à la difcrétion de 
ceux qu'ils auroient insultés peu de 
jours avant. C'eft ainsi que la Provi, 
dence semble avoir voulu protéger 
ces pauvres Peuples, par leur mi-
fere même & leur foibleffe , contre 
l'ambition & la cupidité des Nations 
policées. 

Quoique les Negres ne se piquent 
Point de courage & de valeur dans 
les combats , ils desirent pourtant 
paflionnément la réputation de bra-
ves. On ne fauroir dire une plus 

rude injure à un homme que de 
ppeller lâche ; comme on ne4au. 

roit lui faire un compliment plus 
flatteur, que de lui dire qu'il a l'air 
intrépide & martial. Le beauté du 
visage est regardée comme un défaut 
dans les hommes ; chacun porte 
envie à celui que la petite vérole a 
le plus maltraité. Plufieurs , pour se 
donner un air terrible ok par une 
fotte of-tentation de 'fermeté & de 
courage , se font faire des' incisions 
au visage., fur tesfépaules & sur les 
bras. On ctoiroit , en les voyant 
?près cette cruelle opération , qu'ils 

viennent 
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viennent d'affister à la plus fanglante 
bataille. Ils n'emploient pour étan-
cher le sang que la poudre à canon; 
& leurs plaies se cicatrisent en peu 
de temps. Un Miffionnaire deman-
doit un jour à un Negre , qui se fai-
soit fillonner ainsi le visage , pour-
quoi il se condamnoit lui même à 
tant souffrir ? 14 Pour l'honneur , ré-
» pondit - il , & parce qu'en me 
» voyant on dira : voilà un homme 
de coeur>. Il y auroit , fans douth,  
bien plus de vrai courage à s'exposee 
au fer ennemi pour la Patrie, qu'à se 
faire balaffrer par le tranchant d'un 
couteau : mais il faut cependant 
convenir que des hommes qui ont 
affez de constance pour fesoumettre 
par vaine gloire, à des opérations fi 
douloureufes , ne seroient pas inca-
pables d'aCtions généreufes d'un 
autre genre. On ne sauroit douter 
que la forme du Gouvernement, qui-
invite naturellement ces Peuples au 
repos & à la parefi'e , ne soit aussï 
une des caufes qui contribuent le 
plus à entretenir leur lâcheté. Un ef-
clave dont la condition di indépen-
dante de toutes les révolutions ne 

H 
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fe précipitera jamais dans les dan-
gers , comme un Soldat dont l'intérêt 
et confondu avec celui du Souve-
rain ; & qui fait qu'en combattant 
pour sa Patrie , il combat m'ssi pour 
le petit héritage qu'il a reçu de ses 
Peres. 

	 4 

CHAPITRE XIX. 

De la Langue. 

P- ARMI ce prodigieux amas de 
relations dont on a formé nlieoire 
générale, des Voyages , & une infinité 
d'autres qu'on publie tous les jours ; 
il n'efl fait aucune mention des 
langues que l'on parle dans les die 
férens pays dont on nous peint les 
moeurs & les ufages & si les Auteurs 
ne mettoient de temps en temps à 
la bouche des habitans de ces régions 
lointaines , quelques mats dont ils 
donnent la traduâion , on ferait 
tenté de croire qu'US n'ont voyagé 
que parmi des Peuples de Muets. 
Tous femblent s'être accordés pour 
garder le plus profond filence fur 
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tette matiere ; foit qu'elle leur ait 
paru étransere à l'histoire , & peu 
propreà piquer la curiosité des Lec-
teurs; ou ,plus vraifemklablement, 
parce qu'ils n'ont pas fait un allez 
long féjour parmi les, Peuples dans 
ils nous parlent pour s'inftruire de 
leur langage , & entreprendre d'en 
donner une idée. Quoi qu'il en soit, 
on conviendra , au moins , que ce 
qui concerne la langue, fon génie, 
& ses relations avec les langues con-
nues ; fon méchanifme même & sa 
marche , ne font pas des traits dé-
placés dans le tableau hiflorique 
d'une Nation.: & , fi nous avons à 
craindre d'offenfcr la délicateffe de 
quelques-uns de nos Lecteurs , en 
les remettant à l'a, b, c; nous osons 
efpérer que le plus grand nombre , 
& ceux furtout qui aiment les 
fciences , & qui. cultivent les lan-
gues , ne seront pas fâchés d'ajouter 
à leurs connoissances quelques no-
tions sucçintes sur une langue , qui, 
pour être celle d'un Peuple barbare, 
n'en est pas moins propre à inté-
reffer. 

L'idiome de Kakongo le nem 
ij 
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à-peu-près que celui de Loango ; 
n'Goio , Iomba & autres petits Etats 
circonvoisins , différe efrentielle-
ment de celui de Congo. Plufietirs 
articles femblables , & un grand 
nombre de racines communes, sem-
blent cependant indiquer que ces 
langues ont eu la même origine ; 
mais on ignore laquelle des deux 
est la langue mere. Les plus habiles 
d'entre les Negres n'ont pas la 
moindre idée de l'origine ni des 
progrès d'e leur langue : ils parlent, 
difent-ils , comme ils ont ouï-parler 
leurs peres. On a cru appercevoir 
des rapports marqués entre cette 
langue & quelques langues ancien-
nes , furtout les langues Hébraïque, 
Grecque & Latine. 

Quoique les Missionnaires , en 
considérant la richeffe & les beautés 
de la langue,ayent foupçonné qu'elle 
avoit été autrefois écrite ; rien ce-

' pendant n'a pu les en convaincre : 
ils n'ont trouvé nulle part aucunes 
traces d'écriture , aucuns veffiges 
de figues qui pourvoient en tenir 
lieu Les Negres regardent comme 
une espece de prodige que les Euro- 
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péens au moyen de certains carac-
t eres , se communiquent leurs idées, 
& s'entretiennent à cent & mille 
lieues de distance , comme s'ils 
étoient préfents ; mais ils ne soup-
çonnoient pas même qu'il fût pof-
fible d'introduire dans leur langue 
cet art. merveilleux ; & encore 
moins qu'il pût être exercé par les 
Efprits les plus bornés. L'écriture en 
effet, la plus belle invention de l'ef-
prit humain , si son origine n'a pas 
divine , a de quoi étonner la raifon; 
& fi nous n'en avions pas l'ufage , 
nous éprouverions , sans doute , le 
même fentiment que ces barbares , 
au récit qu'on nous feroit de ses pré-
cieux avantages , qui égalent fou-
vent , & qui furpalrent quelquefois 
ceux même de la parole. 

Les Miflionnaires , se confidérant Lettres. 
comme les premiers Ecrivains de la 
langue , ont ufé du droit qui leur 
ap?artenoit en cette qualité , de 
déterminer la figure des caraileres , 
& de régler l'orthographe. Ils ont 
confulté la prononciation , pour 
fixer le nombre des lettres qui de-
voient entrer dans l'écriture. Ils les 

H iij 
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ont prifes dans notre alphabet , & 
feulement au nombre de dix-huit, 
qui leur a paru suffifant : A, B , D,  

N,O,P , 
S,T , V ,V,Z.L'S eft mec pour 
le Cdevant les voyelles a , i; le K 
en tient lieu devant o , u, & toutes 
les consonnes ; il remplace auffi le 
Q en toute occafion. La pronon- 
ciation de la langue dl douce & 
:tirée : elle exclue l'H afpirée , 
dès-lors (Cette lettre' devient aussi 
inutile qu'elle l'eft chez nous dans 
les mots horloge , hirondelle , hébreu , 
& autres , dont la premiere syllabe 
ne participe aucunement au son de 
l'H qu'on fait entrer dans fa compo-
fition. L'R ne leur est d'aucun usage : 
leur organe même le refufe à la ru-
deffe de sa prononciation ; ils la 
changent en L; & si on leur dit de 
prononcer ra r e, ri , ils difent, la , 
le , li. (I ne connoifl'ent point le fon 
de l'U, qu'ils prononcent ou; L'X 
eit inutile dans leur alphabet. V./ 
consonne n'y.efl pas plis néceffaire : 
ils n'employent jamais nos fyllabes , 
ja,je,ji ,jo, ju ; mais ils pronon- 
cent toujours rude, ga ,gué, gui e go, 
gou. 
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Prefque toutes les fyllabes sont Desfyllabes. 

enIpieS , & ne forment qu'un fon ; 
ce qui rend la prononciation légere 
& rapide : il y a cependant un grand 
nombre de mots dans la langue qui 
commencent par une m, ou une n, 
comme dans ces mots , nt- Fouka , 
n-Goïo ; mais ces lettres se prononce 
cent fi foiblernent , que ceux qui 
n'ont pas d'ufage de la langue pro". 
nonoeroient après eux Fouka & 
Goia. Les lettres a & o font fou vent 
répétées , & terminent un grand 
nombre de-mors. Beaucoup de fyl-
labes mouillées contribuent encore 
à adoucir la prononciation. 

La langue n'a , à prteement ediees , 
parler , ni genres , ni nombres 	ncret 

cas. Pour exprimet la différence des 
genres dans les chefes animées , on 
ajoute le mot bakata, nitrite, ou kento, 
femelle : ainfi niàllfou bakala, fignifie 
un coq ; nibu fou kento , veut dire 
une poule. Nous disons de même , 
en feria male ou femelle ; une carpe 
laitée ou reuvie , &c. Les cas fe con-
noiffent ., comme chez nous , par 
les articles , il en eft de même des 
nombres. Le nominatif du verbe se 

H iv 
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distingue de son cas , par la place 
qu'il occupe dans la phrase. 

Adj ea.ifs. Les noms adjeCtifs ne font pas 
d'un plus fréquent usage que dans 
l'hébreu: les qualités de la personne 
ou de la chofe s'expriment par des 
fubstantifs ; ce qui donne au dis-
cours une force & une énergie dont 
notre langue n'est pas sufceptible. 
On rend aussi quelquefois les adjec-
tifs par des verbes : au lieu de dire 
par exemple : c'efl un homme mépri-
fable , on diroit : c'efl un homme à 
me'prifer ; c'efl un monflre à redouter; 
au lieu de dire , c'ep un monffre re-
doutable. 

Compara- La :an gtte ne connoit ni compara- 
tifs & fuper- tifs, ni fuperlatifs : des verbes joints latifs. 

aux fubflantifs en font la fonEtion; 
ainsi pour dire : le Roi efi phis pull: 
fant que le ma-Kaia , ils diront : te 
Roi furpaffe le ma.Kaïa en puence: 
le Zaire efl le plus large de tous les 
fleuves ; le Zaire e.xcéde en largeur tous 
les fleuves ; ou , tous les fleuves le 
cédent au Zaire en largeur. Le super-
latif se rend aussi par la répétition 
du positif. Pour dire , une montagne 
très-haute un nuage tris - noir ils 
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diront : une montagne haute-haute; un 
nuage noir.noir ; de très-grand matin, 
matin-matin , ménè ménè. Il paroît 
que cette façon de s'exprimer eft 
bien dans la nature : nous voyons 
parmi nous , que les petits enfans 
qui n'ont pas encore l'usage des su-
perlatifs , y fubfiituent , dans leurs 
petites narrations , la répétition du 
pofitif, & difent : grandgrand , pour 
tràp grand; loin-loin pour fort- loin , 

.& ainsi du relie. 
Il y a très-peu d'adverbes; ce sont Adverbes & 

encore les verbes_ qui en tiennent n'fli°na"s• 
lieu. La plupart des conjonetions 
qui nous fervent à lier le discours 
leur font inconnues : ils n'ont point 
de termes qui rendent car, donc, ni 
la conjonaron ou : ils y suppléent 
par des tournures de phrases diffé-
rentes. La conjonEtion & leur man-
que aussi : ils la remplacent par une 
autre qui a la fignification de notre 
avec , ou bien ils répétent ; & pour 
dire ,par exemple,. il connote le bien 
& le mal ;ils disent ,il connoit le bien 
il connoit le mal; l'armée étoit 

	

fante & aguerrie ; l'armée étoit puifœ 	• 
Jante elle étoit aguerrie: maniere de 

H iv 
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s'exprimer , qui ménagée â propos, 
fait un fort bon effet dans le dif-
cours. 

Pronoms. Les pronoms qui marquent pof-
session s'expriment par des adverbes; 
ainfi , mon , ma , mes , se rendent 
également par ami; ton, ta, tes, par 
akou ; fon , fa, fis, par andi ,& ainfi 
des autres : mon mouton , li-mé'azi 
li ame ; tes-cizeaux , tou-tido tort-
akou; fe5 nattes , n'teva bi-andi. C'eft 
comme si l'on difoit le mouton à • 
moi , les cizeaux à toi , les nattes à 
lui. Les pronoms nominatifs du 
verbe , je , tu, il , nous , vous , ils 
fe rendent par, i ou , ka , cou, 
ba , lorsqu'on parle d'hommes ou de 
femmes ; & par les articles propres 
dei noms , lorfqu'on parle de bêtes 
ou de choses inanimées. 

Articles. 	Une des grandes dissicultés de la 
langue consifle dans les articles : il y 
en a treize ; fept pour le fingulier , 
& fix pour le pluriel. Ceux du fin- 
griller sont ibou 	.9 	7 kou • ki , ou e 	e 	 7 

lou : & ceux-  du pluriel: i , ba , bi; 
ma , tou , zi. Chacun de ces articles 
a sous lui une claffe de subflantifs , 
auxquels &ails il peut être joint. 
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L'article de ka , par exemple , qui 
lignifie un lit , eft ki pour le fingu-
lier,  , & bi pour le pluriel. On ne 
feroit pas entendu fi , en changeant 
les articles, on difoit li ka au singu-
lier pour ki-ka, ou zi-ka au pluriel 
pour bi-ka. 

Certains subftantifs font toujours 
précédés de leurs articles ; d'autres 
les veulent immédiatement après 
eux. Lekà , par exemple; qui figni-
fie un valet, & oula qui veut dire 
un crapaud , ont égalenunt pour 
article ki; mais 14è est toujours suivi 
de cet article , oula en est toujours 
précédé, & l'on dit lê4é•ki, un valet ; 
ki oula , un crapaud. On se rendroit 
inintelligible , si en tranfpofant les 
articles on difoit ki 14é , oula-ki. 

Plufie-urs de ces articles suivent 
des régies particulieres : l'article fi, 
par exemple, ne précéde son fubstan-
tif que lorfqu'il di nominatif du 
verbe ; il le suit dans d'autres cir-
conftances. L'article ma ne convient 
qu'au génitif pluriel, & il précéde 
toujours fon nom. Il est d'un grand 
ufage dans la langue : outre fa fonc- 
tion particuliere , il représente les 

H vj 
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noms de Roi , Prince , Gouverneur; 
Chef de village , selon qu'il précéde 
un nom de Royaume , de Princi-
pauté , de Gouvernement , ou de 
Village; ainsi ma-Loango lignifie Roi 
de Loango ; ma- Kaïa , Prince de 
K dia ; ma-Singa , Gouverneur de 
Singa ; ma•Kibota , Seigneur de Ki-
bota. On voit que cet article ré-
pond , pour la lignification , à notre 
article de du génitif fingulier. Quand 
nous difons, M. d'Artois, M. d'Or-
léans , M. de Champigny ; nous en-
tendons le Comte d'Artois , le Duc 
d'Orléans, le Marquis de Champi-
gny. Le pluriel dont se servent les 
Negres a quelque chose de plus ma• 
jeflueux , & des-Artois offriroit à 
1 imagination une image plus riche 
que d'Artois ; par la raifon , sans 
doute , que tout ce qui a l'air d'a-
grandir l'homme & d'augmenter ses 
domaines, flatte toujours agréable-
ment fa vanité. 

Des verbes. 

	

	S'il n'y a rien de fi dissicile dans 
langue que les articles , il n'y a rien 
de plus beau & de plus satisfaisant, 
que les verbes. On peut les réduire 
à trois claires .; la premiere est des 
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verbes communs, qui ne varient que 
dans leurs terminaifons , & c'est la 
plus nombreuse. La seconde est des 
verbes qui commencent par kou , & 
qui perdent cette premiere syllabe 
en plufieurs circonstances. La troi-
sieme comprend ceux qui commen-
cent par L,& par V, & qui changent, 
à certains temps, PL, en D, & le le 
en P. Ces trois claires de verbes ont 
des régies communes pour les varia-
tions des terminaifons.. Ils ont tous 
les temps que nous avons,& plusieurs 
que nous n'avons pas : i - lia , par 
exemple , lignifie j'ai mangé, dans un 
temps indéterminé ; 	j'ai mangé 
il y a quelque temps ; 	, j'ai 
mangé il y a longtemps ; ia-lia, 
mangé il y a très-longtemps. 

Outre cette multiplication de 
temps qui fert infiniment à la préci-
fion du difcours , & qui supplée aux 
adverbes , il y a dans la langue une 
multiplication de verbes qui fim-
plifie beaucoup les expressions. Cha-
que verbe fimple a au-deffous de lui 
plufieurs autres verbes dont il eft 
la racine , & qui , outre la lignifi-
cation principale en ont une accef- 
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foire que nous ne rendons que par 
des périphrafes: fala , par exempte, 
veut dire travailler ;J'ailla, faciliter 
le travail ; .4/ fa , travailler avec 
quelqu'un ; fâl fla , faire travailler 
au profit de quelqu'un; fa.tia , aider 
quelqu'un à travailler ;falanga , être 
dans l'habitude de travailler ; fali-
fana , travailler les uns pour les 
autres Jalangana , être propre au 
travail. Il n'y a point de verbes ra-
cines qui n'admettent de femblables 
modifications : &, au moyen de cer-
taines particules ou augments , cha-
cun de ces verbes, & toute fa filia-
tion , défignent encore fi l'aaion 
qu'ils expriment est rare ou fré-
quente ; s'il y a dans cette a&ion 
difficulté , aiünce , excès , & ainfi 
des autres différences. Cette multi-
plicité de verbes , jointe à toutes les 
modifications dont ils font fufcep-
tibles, forment un fonds inépuifable 
de richeffes pour la langue ; & y 
fort voir des beautés qu'on ne peut 
lèntir & apprécier que par l'usage. 

Au milieu de cette profufion de 
verbes , on a été surpris de n'en 
pOint trouver qui répondît à celui 
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de vivre , qui fe rend par les péri-
phrafes , accompagner fon ame ou 
Eue avec fon coeur. 

On remarque dans la langue des Rapport de 

Negres plufieurs tours de phrafes alaveciainegslean-
qui tiennent de l'Hébreu. Nous gues ancien, 

avons dit qu'ils exprimoient comme ne" 

eux par des fubflantifs , les qualités 
de la personne ou de la chofe, qui 
se rendent par des adjeflifs dans les 
autres langues : ainfi pour dire de 
l'eau chaude , ils difent de l'eau de feu, 
matiez ma - n'bazou. IIS difent de 
même , un homme de fang, pour un 
homme cruel; un homme de richeffès , 
pour un homme riche , & ainfi du 
relie. Ifs n'expriment jamais les af-
feEtions d'amour ou de haine , de 
joie ou d'affliaion par 'des préfents , 
mais par des prétérits comme les 
Hébreux : ils difent j'ai aimé j'ai 
haï , pour j'aime & je hais. 

On trouve aussi dans la langue 
plufieurs mots affez ressemblans à 
des mots hébreux , & qui ont la 
nihne lignification : en hébreu bana 
oit banah r , d'où ell dérivé le 
mot bén , a t fila , lignifie, il- a bâti ; 
parce qu'on confidéroit les enfans 
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comme des pierres vivantes qui 
compofoient l'édifice de la famille: 
en Kakongo , mania veut dire pier-
res , & bava enfans. Art/mi fignifie 
une regle , une mesure , & en hé-
breu anzam ou thamam , ttX:1 pléni-, 

- tude & perfeaion înfi , dans la 
langue des Negres , la partie infé-
rieure , le fondement : en hébreu 
fa , qui s'écrit îlhali rIpt , fignifie 
bas fondement. &vita, s'approcher, 
aller au-devant , en hébreu koume 
trip , fe lever pour aller audevant. 
Lika , manger ; en hébreu. lakam , 
qui s'écrit lakham c ■tt.), , signifie la 
même chose ; & lekem ou lehkhern 
1D;:t17 , veut dire du pain. La lettre H, 
comme nous l'avons remarqué , 
n'entre point dans la prononciation 
de la langue de ces Africains. Le peu 
d'usage que les compofiteurs ont de 
l'hébreu , ne nous permet pas d'aug-
menter, comme nous le pourrions 
facilement, la lifte des mots resrem-  
blans. 

Les rapports de cette lingue avec 
la Grecque paroiffent également 
marqués. Outre plufieurs construc- , 
taons de phrafes femblables ; il y a, 

1 
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comme nous l'avons observé, plu-
fleurs verbes qui changent leurs Ini-
tiales, & qui prennent des augments 
& des redoublemens comme chez 
les Grecs. L'on trouve aie grand 
nombre de mots qui différent peu 
des mots grecs , & qui fignifient la 
même chose : Bafitu , qu'on pro- 
nonce Bafitou , 	, comme le 
Bafileus ,BariXetiç des Grecs , Chef , 
Homme en dignité. Bembo , bruit , 
son de la voix ; en grec , bembex 
Ci,uCne , bruit du vent. Bima , pâte „, 
bialia , vivres ; en grec ploc , la vie, 
& ce qui appartient à la vie. Doko, 
marcher ou suivre ; en grec diôcd 
dupe» je poursuis. Forilla , 'buffler; 
en grec follis, (1)0.24, soufilet. Kama, 
digue , obstacle ; en grec kamax 
xciexe , pieu , échalas, Maiia , les 
eaux , les fources ; en grec masos, 
µ4s, la mamelle nourriciere. Baia, 
pauvre, petit ;en grec Balos ,Caios 
petit , seul & sans appui. Muna 
efpace de temps ; en grec munê ,eztSrn„ 
retard , munomai puivokteu , tempo-
rifer. Nota, nuage, brouillard épais; 
en grec notis rorIç , humidité. Paka, 
étable où sont renfermés les ani- 
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maux ; en grec p.  aeljo' , Iscueliica , je 
renferme. Pakoua , revenus , do-
maines du Roi ; en grecpaceis ,9ese,c1s, 
riche. Dobo , don , prérent; en grec 
doô , tried , je donne. Pena, peine , 
mifere , inquiétude ; en grec penès , 
ponos , 7révels nivoç , peine , travail , 
inquiétude. &c. &c. 

On trouve susfi plufieurs mots 
qui semblent venir du latin , tels 
que mêla , table; paf, souffrance ; 
mongo , montagne ; miné, matin ; 
biné, beaucoup , grandement, for-
tement. At'ala , zèle , empreffe-
ment ; elus efl employé dans le 
même fens par plufieurs Auteurs 
latins. Ilia , les inteflins ; le même 
mot lignifie la même chofe en latin. 

Nous ne prétendons point affigner 
ici tous les rapports que pourroit 
avoir cette langue avec les langues 
anciennes : nous nous fommes con-
tentés d'en rappeller quelques uns 
de ceux qui nous ont le plus frappés : 
& , sans prononcer nous - mêmes , 
nous biffons au Leaeur instruit , & 
versé dans les antiquités , à décider 
fi l'on peut raisonnablement soup-
çonner de l'analogie entre ces 
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langues ; & , suppoié qù'il le juge 
ainli ; à expliquer comment il auroit 
pu arriver que les langues des Juifs, 
des Grecs & des Romains , eufrent 
concouru àformer celle de ces Afri-
cains. 

CHAPITRE XX. 

De la Religion & de lis Minifires. 

C e s Peuples , pour ne pas exposer 
leur Religion au mépris , font très-. 
réservés à en parler aux Européens; 
& ce n'el} que par le long féjour que 
les Mifrionnaires ont fait auprès 
d'eux , qu'ils ont découvert au 
moins en partie , ce qui fait l'objet 
de leurs superflitions. 

Ils reconnoissent un Etre rupréme, /i6e  
qui n'ayant point de principe , efi Dieu. 
lui-même le principe de toutes cho-
ies. Ils croyent qu'il a créé tout ce 
qu'il y a de beau , tout ce qu'il y a 
de bon dans l'Univers: qu'étant jufle 
par sa nature , il aime la justice dans 
les autres , & punit sévérement la 
fraude & le parjure. Ils le nomment 

de 
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Zambi. Ils prennent son nom à té-
moin de la vérité ; & ils regardent 
le parjure comme un des plus grands 
crimes : ils prétendent , même, 
qu'une espece de maladie qu'ils ap-
pellent Zambi-a- n-pongou en cil la 
punition ; & ils disent , en voyant 
celui qui en eft attaqué : « voilà uri 
» parjure ». 

Dieu de 
Outre ce Dieu juste & parfait, ils 
— 

'Méchanceté. en admettent un autre , auquel ils 
donnent des attributs tout différens : 
le premier a tout créé; celui-ci vou-
droit tout détruire : il fe plaît dans le 
défordre & dans le mal qu'il fait 
aux hommes ; c'est lui qui leur con-
feille rinjustice , le parjure , les vols, 
les empoisonnemens , & tous les 
crimes, Il est l'auteur des accidens , 
des pertes, des maladies , de la lié-
rilité des campagnes ; en un mot de 
toutes les miferes qui affligent l'Hu-
manité, & de la mort même. Ils le 
nomment Zambi- a- 	, Dieu de 
méchanceté. On reconnaît ici , sans 
peine , l'erreur des Manichéens sur .  

la  Divinité. Il paroît affez naturel 
que l'homme qui n'est pas éclairé du 
flambeau de la révélation, en cone.. 
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dérant les maux de toute espece qui 
l'affiégent depuis fon entrée dans le 
monde jusqu'à sa sortie , s'étudie à 
en découvrir la caufe ; & que l'igno-
rance étant une des grandes maladies 
de son ame , il s'égare dans fes con-
ieEtures fur des matieres fi fort au-
defrus des sens. 

11 eft vrai que des Philofophes de 
l'antiquité font parvenus , par les 
feules forces de la raifon , jufqu'à 
foupçonner la vérité, & dire, que 
l'homme ne naissoit /sans doute, fi 
malheureux , qu'en punition de 
quelque crime qui lui étoit imputé , 
quoiqu'il lui fût inconnu : les Peu-
ples dont nous parlons ne porterent 
pas fi loin leur philosophie ; & ne 
penfant point que ce fût dans l'hom-
me même qu'il fallût chercher le 
principe des maux qui affligent 
l'homme ' • ils crurent , en fermant 
les yeux sur l'inconféquence de la 
fuppofition , qu'ils ne pouvoient se 
difpenfer de reconnoître une Divi-
nité malfaisante : mais on ne leur a 
pas fitôt fait entrevoir la vérité en 
ce point, qu'ils la saififfent comme 

'.,d'eux-mêmes : rhistoi;e de la chiite 
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du premier homme, & le dogme du 
péché originel , qui choquent & 
fcandalisent l'orgueilleufe raifon de 
nos Philofophes modernes, devien-
nent pour eux un dénouement sa. 
tisfaifant , & comme le premier de-
gré qui les conduit à la foi d'un seul 
Etre fuprétne & fouverainement 

b
arfait , qui est l'auteur de tout 
ien , & qui permet le mal sans y 

participer. Il leur paroît beaucoup 
plus sensé de croire ce qui est au-
deffus de la raison que ce qui la 
combat, un mystere qu'une contra. 
diEtion ; l'existence d'un péché ori-
ginel , que celle de deux Dieux ri. 
vaux. 

Abeinences. Ç211X qui ne connoiffent que la 
théologie du pays , persuadés 'que 
le Dieu bon leur sera toujours assez 
favorable , ne sougent qu'à appaiser 
le Dieu de méchançete, Les uns , 
pour fe le rendre propice, ne man- 
gent jamais de volaille ou de 	; 
d'autres me mangent point de cer. 
taines efpeces de poiffons , de fruits 
ou de légumes. Il n'en eft aucun qui 
ne faite profession de s'abflenir toute 
f4 vie de quelque sorte de uourricure. 
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La feule maniere de lui faire des 
offrandes , 	de laitier périr fur 
pied, en fon honneur , quelques ar- 
briffeaux chargés de leurs fruits : le 
bananier dl celui qu'ils lui confàcrent 
de préférence. 

Ils ont des Idolesqu'ils honorent Idoles d4
W4: moins comme des Dieux que comme premier  

les interprètes de la Divinité : ce d".  
font des figures de bois grossiérement 
travaillées, dont quelques. unes font 
de taille naturelle. Elles font renfer- 
mées dans des Temples qui ne sont 
ni plus grands , ni plus richement 
ornés que les maifons ordinaires. 
On trouve de ces Idoles dans les 
villes & les villages : & quelquefois 
dans les bois & les lieux écartés. Les 
Particuliers vont les consulter pour 
apprendre d'elles quel fera le succès 
de leuis entreprises. Quelques-uns 
croyent qu'elles, parlent quelque-
fois ; mais tous font perfuadés 
qu'elles infpirent ceux qui les con-
Cuitent. Lorfqu'il s'eft fait un vol. 
confidérable , dont on ignore les 
auteurs , on va chercher une Idole, 
qu'on conduit sur la Place publique 
au ion des tambours & es trom, 
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pettes, dans la confiance qu'elle fera 
connoître les coupables. S'ils ne 
comparoiffent pas , on amene une 
Idole plus célébre , en multipliant 
les chants & les cérémonies Ali-
gieufes. Alors ceux qui ont quelque 
connoiffance du vol fe croyentrobli-
gés de venir le déclarer ; sonvent 
même les coupables, intimidés par 
l'appareil des cérémonies , font 
avertir indire&ement les pçrsonnes 
intéressées de les faire cesfer,  , & que 
la chofe volée leur fera reslituée , 
ce qui est exécuté sans délai. 

Idoles du Ou re ces Idoles du premier ordre, 
fecondordre• il y e a d'autres que les particuliers 

gardent chez eux , & qu'ils n'ho-
norent que par une vaine confiance, 
fans jamais leur adreffn aucune 
priere. Plufieurs portent auffi à leur 
ceinture de petits marmouzets , des 
dents de parons , ou des plumes 
d'oifeaux , comme des préfervatifs 
-contre les accidens dont ils font, ou 
fe croyent menacés. Tous , après 
avoir cultivé leur champ , ont foin , 
pour en éloigner la stérilité & les 
maléfices , de ficher en terre d'une 
-certaine maniere, certaines branches 

de 
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de certains arbres , avec quelques 
morceaux de pots caffés. Ils font à-
peu-près la même opération devant 
leurs cases , quand ils doivent s'en 
abfenter pendant un temps confi-
dérable ; & le plus déterminé voleur 
n'oferoit en franchir le feuil , quand 
il le voit défendu par ces ripes es 

 
Les Ministres de la Religion s'ap- Élinifires 

pellent Ganga: ils font aussiignorans, de ta Ken-  
mais plus tourbes que le reste du en.  
Peuple. Les plus vieux foumettent 
à des épreuves & à une infinité de 
cérémonies ridicules ceux qui veu-
lent être aggrégés à leur Corps. 
Perfonne ne doute que les. Ganga 
n'ayent commerce avec le Dieu de 
méchanceté , & qu'ils ne connoiffent 
les moyens les plus propres pour 
rappaiser. Il paroît qu'on a autant, f 
ou même plus de confiance en eux 
que dans les Idoles.: on lés consulte 
pour connoître l'avenir , & décou-
vrir les choses les plus secrettes : on 
leur demande , comme, au Roi , la 
pluie & le beau temps ; on croit 
nue par la vertu de leurs enchante-
mens , ils peuvent le rendre invi- 
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fibles,8t paffer au travers des portes, 
fussent-elles du bois le plus dur, ou 
même de fer. 

On n'a pas remarqué que les 
Ganga offriffent aucune espece de 
facrifices à la Divinité : &, à consi-
dérer les fondions de leur ministere, 
ils néméritent que les noms de De-
vins, de Magiciens , ou de diseurs 
de bonne-aventure. Il y en a parmi 
eux, comme nous l'avons observé, 
qui exercent la Médecine , & qui 
font métier de guérir les malades au 
son des infirutnens , par fouffles & 
par 'enchantemens. 

A la naiffance des enfans , on 
appelle les Ganga , qui leur impo-
sent -4uelques pratiques superfti-
tieufes , 'auxquelles ils doivent être 
fideles foute leur vie, & que leurs 
nieres sont obligées de leur rappeller 
lorfqu'ils parviennent à l'âge de rai-
fon. Ces"- pratiques sont plus ou 
moins anfieres bu ridicules', selon 
que le Gdngit 'eft.  -inspiré 'pour le 
moment:Mais quelles qu'elfes (oient, 
ceux à qui-elles:Ont été prefctiteine 
manquent 'jamais 'dé .s'y sonmettre 
religieufement: 
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Les Missionnaires ont vu dans le Loi de la 

village de Loubou, au Royaume de ecetiaence' 
Loango , un garçon & une fille aux-
quels le mariage étoit interdit , 
qui étoient obligés , sous peine de 
mort , à garder toute la vie une 
continence parfaite. On ignore fi 
cette Loi leur étoit commune avec 
d'autres ; fi elle leur avoit été im-
pofée dès leur naiffance par les 
Ganga, ou s'ils se l'étoient prescrite 
eux - mêmes volontairement : du 
refte , rien ne les distinguoit du 
,commun du Peuple ; ils n'exerçoient 
aucun ministere dans la Religion. Il 
y a certaines familles qui con tervent 
fidélement , mais fans favoir pour-
quoi , la pratique de la circoncifion. 

Les Ganga qui , pour le reste , mets de 
.ne fe piquent point d'uniformité fendu. 
dans leur doEtrine , enfeignent tous 
unanimement qu'il y auroit un ex-
trême danger à manger des perdrix, 
& perfonne n'oferoit hazarder d'en 
faire l'effai. ,Tous les habitans du 
pays les redoutent, comme des oi-

. feaux funestes & de mauvais augure: 
ils craignent fur-tout fon c&i.. Ceux 
qui ont le zèle du bien 'Molk en 

I ij 
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tuent le plus qu'ils peuvent ; 
comme ils savent que les Européens 
ne font point difficulté d'en manger, 
ils les portent aux comptoirs qui se 
trouvent sur la côte , oit on leur 
donne libéralement de la poudre & 
du plomb pour en tuer d'autres. 
Quand on leur demande pourquoi 
ils ont tant de répugnance à manger 
un gibier fi délicat, & dont les Etran-
gers fe font un régal, ils répondent 
« qu'apparemment ce qui est bon 
» pour un pays ne l'en pas toujours 
» pour un autre : que pour eux , ils 
» sa vent bienqu'ils n'en auroient pas 
» fitôt mange , que les doigts leur 
» tomberoient des mains ». 

Quoique les Peuples qui habitent 
ces climats ayent la peau du plus 
beau noir , il n'est cependant pas 
sans exemple qu'un enfant conserve 
la couleur que tous apportent en 
naiffant , & 	reste toute sa vie 
aussi blanc qu'un Européen. On re-
marque que ces sortes de Blancs ont 
toujours la chevelure & la barbe de 
couleur blonde ou rôuffe , la vue 
foible, & le regard peu affuré. Cette 
trretide la nature ,.loin d'être une 
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disgrace pour ceux fur lesquelS elle 
tombe, leur concilie le refpeet & la 
vénération des Peuples. On les place 
au-deffus des Ganga ; ils font regar 
dés comme des hommes extraordi-
naires & tout divins ; tellement que 
les Millionnaires en ont vu un dont 
on vendoit les cheveux , comme des 
reliques qui avoient , difoit- on , la 
vertu de préferver de toutes sortes 
d'accidens. 

Les Missionnaires , depuis leur Opin■on 

arrivée clans ces contrées , fe sont 
attachés d'une, maniere particuliere 
à découvrir quelle étoit l'opinion 
des Peuples sur la nature de l'ame 
& sur sa deflinée ; & ils ont reconnu 
qu'il n'y avoir qu'un sentiment sur 
ce point ; & que tous croyoient que 
l'ame étoit fpirituelle & qu'elle fur-
vivoit au corps , sans savoir cepen-
dant quel devenoit son état après la 
séparatiop du corps ; fi elle étoit 
dans la joie ou dans la peine : ils 
difent feulement , « qu'ils croyent 
» qu'elle fuit les villes & les villages, 
» & qu'elle voltige dans les airs au- 
» deffus dés bois & des forêts , en 
» la maniere qu'il plaît à laDivinité». 

1 iij 
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Ceux qui habitent le fond des terres ; 
& qui n'ont jamais eu de relation 
avec les Etrangers , penfent à cet 
égard comme ceux qui fréquentent 
les Européens ; & ils répondent 
constamment aux Missionnaires qui 
leur demandent te que devient 
l'homme après sa mort : « que son 
» corps pourrit dans la terre ; mais 
» que son ame , étant une substance 
» spirituelle , est incapable de diffo-
» lution , & subfiste toujours ». 

Funérailles. Ce féntiment des Negres sur l'im-
mortalité de rame , joint à leur in-
certitude sur son état après qu'elle 
est Iéparée du corps , leur infpire 
tout à la fois beaucoup de respe& 
pour les Morts , & une grande 
frayeur des Revenans ; aussi ne man-
quent-ils pas , pour s'acquitter en-
vers leurs parens & leurs anis, de 
célébrer leurs funérailles avec toute 
la pompe & l'appareil dont ils sont 
capables. Dès que le malade a rendu 
le dernier soupir , les Miniftres de la 
Médecine se retirent , ainfi que les 
joueurs d'inftrumens ; ses proches 
s'emparent de son corps , qu'ils 
montent fur un échaffaud au-def- 
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foui duquel ils allument un feu qui 
rend une épaiffe fumée. Quand le 
cadavre dl .sullisainment enfumé 
on l'expOse pendant quelques jours-
= grand air, en plaçant à côté une 
personne qui n'a d'autre emploi que! 
de chaffer les mouches qui vou-• 
droient s'en approcher. On l'enve-
loppe ensuite d'une quantité prodi-
gieufe d'étoffes étrangeres , ou du 
pays. On juge de la richeffe des 
héritiers par la qualité des étoffes ; 
& de leur tendreffe pour le Mort ,• 
par la groffeur du rouleau. La 
Momie aiufi vêtue, efl conduite sur 
une Place publique , & quelquefois 
on la loge dans une efpece de niche e ' 
45b. elle reste expofée plus ou moins 
de temps, felon le rang qu'elle occu-
.poit dans le monde ,. de fon vivant.' 
L'expofition la moins longue eft 
toujours de plufieurs mois ; & sou-
vent elle est d'une année entiere. 
Pendant tout ce temps , les parens , 
lés proches , les amis , & fur-tout 
les épouses du Mort , qui ont placé 
leurs cases près de l'endroit oh il est 
expofé , s'affemblent régulierement 
tous les foirs pour pleurer , chanter 

I iv 
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& danfer autour de la loge funebre; 

convoita La veille du jour fixé pour l'en- 
nate. 	terrement , on enferme le corps , 

avec toutes les étoffes qui l'enve-
loppent , dans une grande bierre 
travaillée avec art en forme de ton-
neau. Le lendemain, quand tous les 
parens & les amis sont arrivés , on 
met la bierre sur une espece de petit 
char funebre , auquel des hommes 
font attelés,, & l'on se met en mar-
che. On a eu soin d'applanir les 
chemins par où le convoi &voit 
paffer. Pour les Morts illustres , tels 
que, les Rois & les Princes , on en 
perce de neufs à travers les cam-
pagnes , de la largeur de trente à 
quarante pieds. Tout le long de la 
route on fait le plus de bruit qu'il 

possible ; on danse , on chante, 
on joue des infl•rumens, & tout cela 
fe fait avec de grandes démonstra-
tions de douleur. Souvent la même 
personne danse , chante , & pleure 
en même temps. Quand on dl ar-
rivé au lieu de la sépulture , qui eft 
quelquefois fort éloigné des villes 
ou des villages , on descend la bierre 
dans un trou d'environ quinze pieds 
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de profcindeur , percé en forme de 
puits , qu'on remplit aussi-tôt de 
terre. Les Riches enterrent souvent 
avec le Mort ses bijoux favoris, 
quelques pieces de corail ou d'ar-
genterie. Il y en a qui exhaufl'ent la 
tombe , & qui mettent à côté des 
pr-ovifions de bouche , des dents 
d'animaux, ou quelques antiquailles 
dont le Défunt faifoit le plus de cas, 
& qui étoient autrefois les infiru-
mens de fa fuperstition. 

Quoique ces Peuples soient minu-
tieux obfervateurs des pratiques de 
religion que leur ont enfeignées leurs 
Peres ,.les Millionnaires ont remar-
qué qu'ils n'en étoient point entê-
tés. Ils fuivent aveuglément des pré-
jugés dont personne jufqu'à préfent 
n'av oit entrepris de les défabufer ; 
mais ils ont affez de bon sens pour 
fentir la vanité de leurs obfervances, 
& le ridicule de leurs superstitions , 
& trop de bonne foi pour n'en pas 
convenir dans l'occasion. Tous ceux 
à qui les Missionnaires ont parlé de 
Religion , les Princes mêmes , & les 
Grands du pays, leur ont avoué 
qu'ils avoient peu de confiance dans 

Iv 
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leurs Idoles & leurs Ministres„« mais, 
ajoutoient-ils , » personne, jusqu'ici, 
» ne nous a parlé de la Divinité au-
» trement que nôs Peres: nous sa- 
» vons que dés MinifIres Européens 
» en ont donné des idées sublimes à 
» plufieurs Peuples nos voifins , & 
» qu'il leur ont appris comment il 

falloit l'honorer ; mais ils n'ont 
» pas pénétré jusques chez nous : 
» restez-y vous-mêmes : vous nous 
,, ferez connoître la vérité , nous 
» serons dociles à la sttivre ». Mais 
c'est dans la seconde Partie de eet 
Ouvrage , que nous allons faire 
connoître plus particuliérement les 
dispositions de ces Peuples à rece-
voir l'Evangile , & le desir marne 
qu'ils témoignent d'être éclairés. 
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ET AUTRES ROYAUMES D'AFRIQUE. 

SECONDE , PARTIE. 

CHAPITRE ` 1'REMIER. 

Origine de la Men., 

'HISTOIRE& l'Afrique 
nous apprend cfue vers 
le milieu du dernier fiecle 
un Missionnaireallà prê- 

cher l'Evangile d la,Cour du rÉoLde 
Loango , qui sé,  ocenvettit ,  8ti i'qut 
le Baptême. MaiS lé 
qui l'avoit il-Ai-nit dans la Foi étant 
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mort & ce Prince lui.même ayant 
été tué l'année suivante dans une 
guerre , la Religion ne s'établit point 
dans fon Royaume. Les plus anciens 
du Pays ne confervent aucun sou-
venir de cet événement , & n'ont 
pas la moindre idée du Chriftia-
nisme. 

En mil sept cent quarante-deux 
un enfant âgé de douze ans, que ses 
parens vouloient accoutumer à la 
mer,,monta sur un vaiffeau qui fai-
foit voile vers la côte de Loango 
pour' en tirer des esclaves. Il prit 
terre à la rade, de Cabinde , à sept 
lieues de l'embouchure du Zaire. 
Pendant deux mois que le vaiffeau 
refla à l'ancre , cet enfant qui n'avoit 
rien à faire, s'appliqua à étudier le 
caraélere des Peuples auprès def-
quels il fe trouvoit : il s'avançoit 
fouvent dans les terres pour recon.- 
noître ce qui s'y paffoit. La curiofité 
& le defir de s'instruire d'une infir 
"lité de:  chpses qui lui paroiffoient 
fingialieres , l'engagea .e prèndre 
quelque connoiffance de la langue. 
Il écoutait *les eonversations des 
iNlegres,, & à l'aide de quelques-uns 
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d'entre eux , il compofa un petit 
vocabulaire des mots les plus ufités 
dans la conversation : enforte que 
quand il quitta le pays, il émit en 
etat de faire plufieurs guettions , & 
d'entendre paffablement les réponfes 
qu'on lui faisoit. 

Cependant cet enfant quelque 
temps après être de retour de ce 
voyage , touché de la dissiculté 
qu'il trouvoit à faire fon falut dans 
une profession ou il manquoit habi-
tuellement des secours les plus ordi-
naires de la Religion, obtint l'agré-
ment de ses parens pour reprendre 
le cours de ses études, qu'il avoit 
interrompu. Sa famille dès-lors le 
dettina au Barreau ; & ses claires 
finies , il s'appliqua à la Jurispru-
dence. Mais Dieu le vouloit dans 
un, autre état : pendant une retraite 
qu'il fit ïà l'âge d'environ vingt - fix 
ans,il prit la réfolution de souger aux 
moyens de se confacrer à Dieu dans 
Pétai Ecclésiastique. Ce fut aufli pen-
4ant cette retraite , que jettant les 
yeux sur une carte d'Afrique , & 
considérant les côtes de Loango , 
qu'il avoit autrefois parcourues , il 
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sentit naître en lui un vif defir 
annoncer l'Evangile aux Peuples qui 
habitent ces malheureuses contrées. 
Les difficultés qu'il prévoyoit dans 
l'exécution de ce deffein ne l'arre-
terent point ; & jamais il ne défet:,  
péra absolument de la réussite : le 
petit vocabulaire de la langue du 
pays , qu'il avoit compofé dans son 
enfance , lui étant un jour tombé 
entre les mains , il se sentit plus que 
jamais afferMi dans sa réfolution. 

Après avoir gaffé quelques an-
nées dans l'étude de la Théologie , 
ilfe rendit à Paris, au Séminaire des 
Missions Etrangeres , oit il sut &- 
donné Prêtre. Alors des perfonnes 
éclairées qu'il cOnsulta, déciderent, 
qu'eu égard aux difficultés qu'il ren- 
contreroit dans rent reprise 	tri& 
ditoit , il devoit y renoncer ; & 
supposé que son attrait le portât 
toujours au Miniaete Aponolique , 
tourner plutôt fes vues vers une 
des Missiols qui font déja ouvertes 
au zele des Ecclélialliques. Il ltiieri 
côiita beaucoup pour renoncer :à 
une oeuvre qu'il méditoit depuis 
plusieurs années : mais croyant qu'il 
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devoit ce sacrifice à la prudence & 
aux lumieres des personnes qu'il 
avoit confultées, il ne balança point 
à le faire ; perfttadé d'ailleurs que 
la Providence pourroit , quand il 
lui plairoit , ménager quelqu'autre 
moyen pour la converfion de ces 
Peuples : il se consacra aux Missions 
de la Chine. Il étoit sur le point de 
partir, lorsqu'une maladie l'arrêta ; 
& l'altération de sa fanté ayant fait 
juger qu'il n'étoit pas de tempéra-
ment à soutenir les fatigues du Mi-
nistere auquel il vouloit se dévouer, 
il fut obligé de quitter le Séminaire 
des Missions Etrangeres, & de ne 
plus penser à la Chine. Il lui vint 
alors dans la pensée que la Provi-
dence po#voit lui avoir ménagé ce 
contre-tems en faveur des Peuples 
qu'il avoit toujours préfents à l'es-
prit. Les personnes même , par le 
conseil desquelles il avoit renoncé 
à son ancien projet , furent les 
premieres à lui dire que fi sa sauté 
fe rétablifroit, il pouvoit s'occuper 
des moyens de l'exécuter : sa fauté • 
se rétablit parfaitement ; & il trou-
va dans les difpofitions du Saint 
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Siege , dans le zele de la Cour de 
France pour la propagation de la 

,Foi, dans la charité des Fideles , & 
fur-tout de l'Archevêque de- Paris , 
toutes les facilités qu'il pouvoit dé-
lirer pour l'entreprise. La Con-
grégation de la Propagande le nom-
ma Préfet de la Mil ion de Loango, 
Kakongo & autres Royaumes en-
deçà du Zaire ; & il alla en exercer 
les fonaions sur les lieux, jusqu'à ce 
que des circonstances , dont nous 
parlerons dans la suite , l'obligerent 
à repaffer en France. 

CHAPITRE If. 

Départ des Monnaires & leur 
arrivée en Afriqué. 

L E Préfet (i) de la Mission s'étant 
associé deux Prêtres qui défiroient 
d'avoir part à la bonne oeuvre , 
s'embarqua à Nantes au commen-
cement de Juin de l'année 1766, 
accompagné de l'un d'eux seulement: 
Le second ne put partir qu'un mois 
après ; mais sa traversée fut si heu- 

(i) M. Belgarde. 
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reufe qu'il entra dans la rade de 
Loango précifément le même jour 
que ses deux Confreres : ce fut le Io 
de Septembre de la même année. 

Le premier spe&acle qui s'offrit 
à eux , au moment où ils mirent pied 
à terre , fixa toute leur attention, 
& enflamma leur zèle : ils virent 
plufieurs Matelots Européens éten-
dus fur le sable, & réduits à la der-
niere extrêmité. La Religion ne leur 
permit point de paffer outre,fans leur 
adminifirer tous les fecours dont ils 
avoient besom : ils s'approcherent , 
& par leurs soins charitables ils rap-
pellent en eux le fentiment & la pa-
role qu'ils avoient perdus. Ces mal-
heureux , en ouvrant les yeux , se 
montroient plus qu'infenfibles aux 
bons offices de leurs bienfaiteurs, 
& sembloient leur reprocher de les 
avoir tirés ,du sommeil léthargique 
qui fuspendoit le fentiment de leurs 
maux. Ils dirent qu'ils étoient Fran-
çois de Nation ; qu'ayant été atta-. 
qués du scorbut , les Officiers de 
leurs vaisseaux , pour prévenir, la 
contagion , & persuadés d'ailleurs 
que l'air de la terre leur seroit plus 
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favorable que celui de la mer, leg 
avoient fait transporter sur la côte,.  

où ils attendoient la mort avec im-
patience. La relation de compatrio-
tes sembla ajouter un nouveau de-
gré d'activité au zèle des Miffionnai-
res : ils leur parlerent de la nécef-
fité de mettre ordre aux affaires de 
leur confcience : ils leur firent ad-
mirer la bonté de Dieu, & la grace 
finguliere qu'il leur faifoit , en leur 
envoyant fes Minilires dans une 
terre idolâtre, & dans une si pres-
fante extrémité. La Grace agiffant 
en même temps dans le coeur de ces. 
pauvres gens , leurs fentimens de 
religion te réveillerent , ils recon-
nurent que le Seigneur les vifitoit 
dans sa miféricorde, ils fe conresse-
rent, donnant des marques d'un vrai 
repentir ; & peu de temps après ils 
moururent dans des dispositions tout 
oppofées à celles dans lefquelles on 
les a voit trouvés. 

Tous les François qui meurent 
sur ces côtes ne sont pas fi heureux 
que ceux dont nous venons de par-
ler. Suivant la Police de la Marine, 
les Armateurs ne font obligés de 
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procurer un Aumônier à leurs vais-
feaux que lorfque l'équipage eff 
composé d'un certain nombre d'hom-
mes; & pour l'ordinaire les navires 
qu'on arme pour la traite des Ne-
gres portent moins que ce nombre. 
Plufieurs Armateurs , pour se dis-
penfer de fiipendier un Aumônier 
mettent dans leur équipage un hom-
me au-deffous du nombre fixé par 
l'Ordonnance : quelques-uns même, 
dont l'équipage et fort nombreux 
trouvent moyen d'éluder la Loi, en 
se procurant ce qu'ils appellent un 
Aumônier de papier : ils s adressent 
pour cet effet à quelques Commu-
nautés peu nombreuses , où ils (a-
vent bien qu'ils ne trouveront point 
l'homme qu'ils font semblant de 
chercher; & ils demandent acte aux 
Supérieurs de la demande qu'ils lui 
en ont faite. Les Officiers, chargés 
de veiller à l'exécution des Ordon-
nances du Roi, présumant de leur 
bonne foi, les laiss'ent mettre à la 
voile fur les certificats qu'ils leur 
présentent. On a vu sur les côtes de 
Loango , Kakongo & n'Goio , }tif-
qu'à quarante navires , la plûpart 



-11 

tiz 	HISTOIRE 
François, qui n'a voient pas un feu! 
Aumônier : ensorte que s'il ne s'é-
toit pas établi une Mission dans ce - 
Pays, il eût été digne de l'attention 
du Ministere d'y entretenir un Ec-
cléfiastique zélé, qui faisant ce que 
font aujourd'hui les Missionnaires , 

- auroit été comme l'Aumônier géné-
ral de tous les vaiffeaux, pour ad-
minither les Sacremens aux Fran-
çois, qui meurent en beaucoup plus 
grand nombre pendant leur féjour 
sur la côte , que dans la traversée. 

Les Millionnaires , après avoir 
béni la Providence de 'ce qu'elle 
leur avoit ménagé l'occafion de con-
facrer les prémices de leur mission 
par un fi bel aile de charité, s'avan-
cerent dans le Royaume de Loango. 
Ils n'apperçurent nulle part aucunes 
traces de Christianisme : ils rencon- 

, trerent seulement quelques esclaves 
qui s'arrêterent , & qui leur firent 
entendre qu'ils avoient été baptisés 
clans le Congo ; mais qu'ils ne sa-
voient rien de la Religion à laquelle 
ils appartenoient par le Baptême , 
(non qu'elle étoit sainte & la feule 
véritable : il n'étoit pas encore 
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temps, ni même poffible de les inf-
truire. Les Millionnaires alierent 
trouver le Mafouque , ou Ministre 
de la Marine & du Commerce, pour 
l'informer de leur arrivée , & lui 
expofer le fujet de leur voyage. Le 
Préfet de la Mission qui suyait quel-
ques mots de la Langue, tâcha de 
lui faire entendre « qu'ils étoient 
» paffé d'Europe en Afrique dans le 

- » deffein de fe fixer au Royaume de 
» Loango , & . d'apprendre à tous 
» ceux qui voudroient les écouter , 
» à connaître le Dieu Créateur de 
» toutes chofes , & les moyens de 
» parvenir, après cette vie , à la 
» jouiffance d'un bonheur parfait 
„dans fa nature, & éternel dans.fa 
» durée ». Ce Miniftre leur dit da-
bord « qu'il ne pouvait pas croire 
» qu'ils eussent voulu s'arracher à 
» leurs familles, s'expatrier, & re- 
» nonces aux commodités de la vie, 
» par amour pour des Peuples incon- 
» nus, 	dént ils, ne pouvaient at- 
» tenre aucune récompenfe qui pût 

, - » les dédommager-dé leurs peines : 
» que sûrement ils av oient quel-

-» qu'autre &frein qu'ils ne vou. 
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» loient pas faire connoître ». Ce-
pendant , fur ce qu'ils lui représen-
terent qu'un des plus grands précep-
tes de la Religion du vrai Dieu étoit 
l'amour des hommes , & que ceux 
qui travailloient à procurer leur 
bonheur, n'attendoient de récom-
pense que celle que ce Dieu lui-
même a promis pour une autre vie 
à ceux qui font du bien à leurs sem- 
blables ; il parut se 	pertuader : 
« S'il est bien vrai , leur dit-il , que 
» vous soyez venus avec des inten-
» tions aussi pures & aussi louables 
» que vous le dites , vous pouvez 
» parcourir le Royaume , & faire 
» vos initruEtions à tous ceux qui 
» voudront les recevoir, fans crain-
» dre que personne vous inquiéte 
Les Missionnaires , après lui avoir 

. fait un petit préfent , selon l'usage 
du. Pays, le prierent de leur faire 
donner un Guide pour les conduire 
dans l'intérieur des terres', & les 
mettre sur le chemin de la Capitale ; 
ce qu'il fit sur le champ. Mais com-
me.tous les Negres paroiffent se ref-
fembler à ceux qui n'ont pas cou-
tume de vivre avec eux; ce Guide, 
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en patrant par un endroit où il y 
a voit beaucoup de monde, se con-
fondit tellement dans la foule, qu'ils 
le perdirent de vue , sans que per- 
sonne pût leur dire la route qu'il 
avoit prise. Ils retournerent chez le 
Mafcuque, qu'ils trouverent de fort 
mauvaite humeur , sur la nouvelle 
qu'il venoit d'apprendre , que les 
vaiffeaux qui les avoient amenés ne 
s'étoient point arrêtés aux côtes de 
Loango : ils craignoient qu'il ne ré-
voquât la permission qu'il venoit de 
leur accorder de s'avancer dans le 
Royaume ; mais il fe contenta de 
leur dire qu'il ne pouvoit pas leur 
donner d'autre Guide. 

CHAPITRE III. 

Les Mennaires rencontrent un Sei-
gneur, qui leur offre une terre pour 

s'établir. 

L E s Millionnaires, en sortant de 
chez le Mafouque , ne savoient quel 
parti prendre , sans Guide, dans un. 
Pays inconnu, & où l'on ne trouve 
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pour chemins qu'une infinité de pe-
tits fentiers qui fe coupent , & qui 
conduifent à différens endroits. Quel-
qu'un qui s'étoit apperçu de leur 
embarras, voyant pafi'er un Seigneur 
du Pays nommé Kkinga, leur con-
feilla de s'adresser à lui, comme à 
l'homme du monde le plus officieux, 
& qui fe feroit un plaifir,  , s'ils l'en 
prioient , de leur donner quelqu'un 
de .fes Gens pour les conduire jus-
qu'à la Ville. En effet, ils l'aborde-
rent , & lui firent part du deffein 
qu'ils avoient de s'établir dans le 
Pays , mais à une certaine difiance 
de la côte. Ce Seigneur les écouta 
avec bonté, leur fit plufieurs quef-
tions auxquelles ils répondirent 
d'une maniere qui parut le Catis- 
faire. Il finit par leur dire qu'il avoit 
une terre affez éloignée; qu'il les y 
feroit conduire , s'ils le jugeaient 
à propos , & 	ferait charmé 
qu'elle leur convînt, & qu'ils vou-
luffent s'y fixer. L'offre fut acceptée 
avec reconnoiffance : Kiinga leur 
donna deux ou trois de fes Etclaves 
pour les conduire & porter leurs 
paquets. Ils arriverent fur le foir 

à 
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è la Ville Capitale, appellée par les 
Naturels Bouali. Leurs Guidas • les 
conduifirent au logis de Kivizga , oii 
on leur donna une petite case , dans 
laquelle ils n'apperçurent pour- tous 
meubles .que deux nattes & deux 
oreillers, de coton. 

Kizingaétant arrivé quelque temps 
après ; 	rendre vifite à ses hô- 
les 	il voulut souper avec eux : 
on , 	du manioc avec un plat de 
petits poissons pourris '& de bana-
nes.. Ce mets étoit affaisonné , au 
gotit dés lidbitans du Pays , d'une 
espece de poivre long très-violent. 
Kitinga"ne négligeoit rien pour 
égayer ses convives ; & il dchoit 
de les exciter à manger par son 
exemple: Suivant ce qui se pratique 
dans le Pays envers ceux à qui l'on 
veut témoigner des égards distin-
gués, il choififfoit les morceaux qu'il 
Jugeoit les plus délicats , il mordoit 
dedans , & leur présentoit le mste 
-obligeamment. Après le Couper il se 
retira. dans sa cafe, & les biffa s'ar-
ranger comme ils purent dans la 
leur. 

Le lendemain ils partirent pour 
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fe rendre à la Terre que ce Seigneur 
leur avoit offerte. Ils traverferent 
d'un bout à l'autre la Ville de 
Bouali. Cette Capitale , qui n'eft 
pas comparable pour les édifices à 
nos plus pauvres villages, eft d'une 
vaste étendue , & paroît affez peu-
plée ; elle eft divisée en autant de 
petits hameaux qu'elle renferme de 
familles ; & chaque famille a auprès 
de fon hameau une portion de terre 
qu'elle cultive pour sa subfiftance. 
Les rues ou plutôt les sentiers de la 
Ville sont multipliés à 	, & 
fi étroits que l'on ne fauroit 
paffer deux de front. Il y croit 
une efpece d'herbe fi haute, qu'elle 
empêche en plufieurs endroits d'ap-
percevoir les maisons. De loin la 
Ville reffemble à une forêt : onvoit 
dans son enceinte & aux environs, 
quantité de plans de palmiers & de 
bananiers. 

Les Missionnaires , au sortir de 
Bouali, traverferent une plaine déser-
te de trois à quatre lieues d'étendue. 
Elle est bornéepar une colline fur le 
penchant , de laquelle sont fitués 
quelques villages. Leurs Guides les 
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conduifirent à celui de Bondo, pour y 
prendre quelques rafraîchiffemens. 
A quelques pas de ce village , ils 
rencontrerent un marais tout cou-
vert d'eau , & qui reffembloit à 
une mer pour fa vaste étendue. 
Tandis qu'ils, cherchoient des yeux 
de quel côté étoit le chemin, leurs 
Condueleurs , fans les prévenir', 
ôtent leurs vetemens , se jettent à 
l'eau & leur font Pigne de les fuivre ; 
mais comme les Missionnaires ap-
perçurent qu'ils avoient défia de 
l'eau jufqu'à la poitrine , ils juge-
rent l'affaire trop férieuse pour s'en-
gager témérairement, & sans l'avis 
des Habitans du lieu; ils rappellerent 
les Negres qui rioient de leur timi-
dité. Cependant après avoir pris au 
village toutes les informations qu'ils 
purent , ne voyant pas d'ailleurs 
d'autre moyen de ,parvenir au lieu 
de leur deflination , ils crurent que 
c'étoit l'occafion de s'abandonner à 
la conduite de la Providence , 
ils fe déterminerent à fuimre leurs 
Conduiteurs.Ils employerent envi-
ron une heure à tia:verfer te marais; 
ils avoient (en plufieurs endroits de 

K ij 
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l'eau jusqu'au menton. Ils rencon-
trerent encore fur leur route plu-
fieurs -rivieres & ruiffeaux qu'il 
leur falliit imiter de la même ma-
niere. Ils arriverent enfin , épuifés 
de fatigues , au village de -Kibota 
que Kitinga leur avoit assigné pour 
leur demeure. 

CHAPITRE IV. 

.Etabieintent des Migonnaires 
. Kibota. . 	,.• 

L És 'Missionnaires à leur arrivée à 
Kibota , furent auflitôt installés dans 
une des cases de Kizinga. A -la pre-
mierenouvelle qui fe répandit qu'il 
étOitiatrivé des Blancs chez le iSei-
-guette :5 tous, les Habitans • de,  l'en-
droit, hommes • femmes* enfans 
s'attroupèrent autour du lègis & 
'les plureurieux y entrerent sans 
façon. Ilg tendoient lesmairt .à ces 
Etrangéri,. en figue 	, & se 
iendoiunt importuns à forcé de dé-
eiohitrations & de eâteiffes.' Les 

.àyain appel ii plit- 
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rieurs femmes confondues avec les 
hommes dans leur case , les prierent 
avec bonté de fe retirer , en leur 
difant qu'ils leur parleroient en 
public, mais que leur état leur inter-
difoit toute familiarité avec leur 
sexe , & ne leur permettoit pas de 
les recevoir chez eux : elles for-
tirent sur le champ , fans que ce 
procédé parût les offenfer, ni même 
les furprendre. Comme ils avoient 
befoin de changer d'habits , parce 
que ceux qu'ils portoient étoffent 
mouillés , ils congédierent l'affem-
blée pour un moment , & se revê-
tirent de leur soutanne. Ce fut un 
grand sujet d'étonnement pour tous 
les Negres , de les voir paroître dans 
cet habillement ; mais il fut plus, 
grand encore quand ils virent le 
nombre de petits habits qu'ils ve-
noient de quitter. Ils les exami-
noient les uns après les autres ; ils 
les comptoient & ils rioient de 
toutes leurs forces. Leurs ufages , à 
cet égard, sont en effet bien diffé-

. rens des nôtres : tout leur vêtement, 
comme nous l'avons vu , consitle 
en une seule piece d'étoffe attachée 

K iij 
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à une ceinture. Les Missionnaires 
ayant remarqué dans Paffemblée 
quelques femmes qui avoient le 
fcin couvert d'une espece de mante-
let , donnerent de grands éloges à 
leur modeftie ; affeitant en même-
temps de détourner les yeux de 
defrus les autres. Toutes sentirent 
fi bien ce reproche , que dans la 
fuite elles n'ofoient plus paroître 
devant eux fans être habillées dé-
cemment : & l'on ne fut pas long-
temps à être informé dans les en-
virons que les Prêtres Européens 
recommandoient une grande mo-
destie aux femmes ; enforte qu'auf-
fitôt que l'un d'eux entroit dans un 
village , la premiere qui l'apperce-
voit crioit de toutes ses forces :fouka 
ma-benè , fouka ma- benè: n- Ganga 
n-Zambi 	,« couvrez-vous 
» bien, couvrez vous bien , le Prêtre 
» de Pieu va passer ». 

Peu de jours aprés l'arrivée des 
Missionnaires à Kibota , le Seigneur 
Kitinga s'y rendit aussi. Etant def-
ceridu de sa litiere sur une petite 
éminence près du village , & trou• 
vant la pofition agréable , il dit à 
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fes Gens que c'étoit-làqu'itlogeroit: 
auflitôt ils coururent au village 
pour prendre une de fes cases. Les 
Millionnaires , à la premiere nou-
velle de fon arrivée, étaient partis 
pour aller le saluer : il les reçut avec 
les mêmes témoignages d'affection 
qu'il leur avoit donnés dès la pre- 
miere fois qu'il les avait vus, & il 
les pria de fouper avec lui ; mais 
ils s'en excuserent , & après avoir 
VU dreffer sa cafe , qu'on apporta 
piece par piece, ils prirent congé de 
lui pour fe rendre chez eux. En arri-
vant ils furent fort furpris de ne 
plus trouver leur maifon, dont ils 
étoient sortis peu d'heures avant : 
ils la chercherent long-temps , mais 
inutilement : perfonne ne put leur 
en donner de nouvelles ; ils crurent 
que des voleurs l'avaient emportée. 
On leur en prêta une autre dans la-
quelle ils -pelèrent la nuit. Ils ap-
prirent le lendemain que c'éroient 
les' Gens même de K4inga qui l'a-
Voient enlevée pour leur maître, & 
que c'était celle qu'ils avoient vu 
dresser , sans la reconnaître. 

Ce Seigneur ayant appris l'ém-
K iv 
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barras qu'on leur avoit occafionné 
contre son intention , leur en fit ses 
excufes ; il prit -des arrangemens 
avec eux pour.  leur faire construire 
une.case de trois pieces , dont l'une 
devoit leur fervir de Chapelle ; ce 
qui fut exécuté en fort peu de 
temps. Mais à peine commençoient• 
ils à s'arranger dans leur nouveau 
domicile, qu'ils crurent toucher au 
moment où il alloit être réduit en 
cendres : un matin qu'ils se clispo-
soient à sortir de chez eux, ils vi-
rent tout le pays en feu. L'athmof-
phere étoit couverte au loin d'une 
epaiffe fumée ; & la flamme,pouffée 
par un .vent impétueux , brûloit 
l'herbe jufqu'à sa racine. Ce speda. 
de-  les surprit étrangement : ils 
crurent que tous les villages des 
environs étoient devenus `la proie 
du feu : ils avoient déja fait le 
facrifice de ce qu'ils poffédoient 
dans ce Pays ; & ils se difposoient à 
fuir devant la flamme , qui n'étoit 
plus qu'à quelques pas de distance 
de leur maison , lorsqu'un Negre , 
qui apperçut leur embarras , accou-
rut armé d'une branche d'arbre 
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bien touffue , dont il fe servit pour 
éteindre le feu devant leur case. 
La flamme paffa à côté, & l'incendie 
continua. Ce que les Missionnaires 
regardoient comme l'événement le 
plus défastreux , étoit l'ouvrage des 
Habitans du Pays : comme ils ne stif-
&oient pas pour couper les grandes 
herbes qui croiffent de toutes parts 
le long des chemins, dans les terres 
incultes & dans les villages, ils y 
mettent le feu au temps de la plus 
grande féchereffe. Tout le monde 
étant informé du jour destiné pour 
cette opération, chacun se promene 
la houssine à la main auteur de fa 
rnaifon , pour la garantir de l'embra-
Cernent. 

Kitinga , avant de quitter les 
Missionnaires, leur déclara que ce 
qu'ils lui avoient dit de la Religion 
Chrétienne , joint aux réflexions 
qu'il avoir fouvent faites sur la va-
nité du culte qu'il rendoit aux Idoles, 
l'avoient déterminé à se faire Chré-
tien: il leur ajouta que lorsqu'il feroit 
instruit dans la foi & baptisé , il fe 
fixeroit pour toujours auprès d'eux 
dans sa Terre de Kibota. Parmi les 

K v 
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eclaves que ce Seigneur avoit à fa 
fuite , les Missionnaires en distin-
guerent un qui avoir pour eux les 

" attentions les plus marquées : ils 
,apprirent de lui qu'il étoit du 
Congo , d'une famille chrétienne , 
& qu'il avoit été baptifé par un 
Capucin à l'âge de cinq ou fix 
ans. Il leur témoigna un vif desir de 
fe faire instruire des vérités de la 
Religion ; mais n'étant pas encore 
afrez instruits eux-mêmes de la lan-
,gue pour pouvoir fe faire bien en-
tendre , ils ne purent que lui pro-
mettre 

 
 qu'ils satisferoient sa piété 

dès qu'ils le pourroient. 
Les Seigneurs & les petits Prin-

ces du Pays qui voyageoient du 
côté de Kibota , ne manquoient 
pas de faire leur •vifite aux Million-
naires : quelques - uns même s'y 
rendoient exprès pour les voir. Le 
Mafouque passa chez eux avec fon 
fils , & il les affura qu'ils le trou-
veroient toujours dispofé à les ap-
puyer de fon crédit auprès du Roi. 
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CHAPITRE V. 

Derens contre - temps obligent les 
Migionnaires â repaffir en Europe. 

LE changement de climat, les fa-
tigues & le défaut de nourritures 
convenables , altéra confidérable-
ment la fanté des Missionnaires ; & 
l'un d'eux , M. Aftelet-de-Clais , 
mourut d'épuifement après une lon-
gue maladie. Ce faint Prêtre vit 
approcher la mort avec cette séré- . 
nité & cette douce paix qu'inspire 
aux gens de bien le témoignage de 
leur confcience. Sa joie redoubla , 
quand on lui apprit que le moment 
de fa diffolution étoit proche : il 
renouvella alors , de la maniere la 
plus touchante , le sacrifice qu'il 
avoit déja fait à Dieu de fa vie pour 
le falut de ces pauvres Infideles ; & 
il conjura, comme dans un nouveau 
tranfport de zele

' 
 le fouverain 

Pasteur des Ames, de leur appliquer 
les mérites infinis ,de fon fang. 
Couché fur une natte privé des 

vj 
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fecours dont les plus misérablei ne 
manquent jamais parmi nous, réduit 
à la derniere extrêmité, il ne defira 
point les soulagemens qu'il eût 
trouvés dans sa pàtrie : il ne regretta 
point les années que son zele pour 
la gloire de Dieu & le salut des 
Ames avoit retranchées de sa vie ; & 
il termina fa carriere , comme il 
l'avoir parcourue , dans les plus 
beaux sentimens d'amour de Dieu , 
& de réfignation à sa volonté , plus 
content de mourir dans cette Terre 
étrangere , que de mener , comme 

• il eût pu se le promettre, une vie 
aisée au fein de sa famille. L'un de 
fes Confreres ayant été obligé , au 
fort de sa maladie , de se rendre 
aux Con ptoirs européens pour ad- - 
ministrer les derniers Sacremens à 
plusieurs François qui étoffent à 
l'extrémité; le Préfet de la Vlission fe 
trouvoit seul auprès de lui leriqu'il 
mourut. H l'enterra suivant l'ufage 
de l'Eglise , & il envêcha les Ido-
lâtres de lui témoigner leur afT'eaion 
par leurs chansons & leurs danses 
fuperstitieuses. 

Peu de temps après la mort de ce 
Millionnaire, les deux autres furent 
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attaqués à leur tour d'une fievre 
violente & opiniâtre. Quand ils 
virent que le mal acvnentoit de 
jour en Jour, & que c'etoit s'expo-
fer à une mort prochaine que de 
reflet. à Kiboto , lieu que le voifinage 
des marais rendoit très•mal Lin, 
ils en sortirent après dix mois de 
féjour,au grand regret des Habitans, 
pour l'instruetion defquels cepen-
dant ils avoient fait peu de chofe 
jusqu'alors, n'étant pas encore affez 
infiruits dans la langue. lis fe .rap-
procherent des Comptoirs euro-
péens , qui sont sur le bord de la 
mer, & (e fixerent au village de 
Loubou. Se trouvant en meilleur air, 
& à portée de fe procurer des vaif-
(eaux François une nourriture plus 
analogue à leur tempérament , leur 
sauté se rétablit : ils commencerent 
attflitôt dans ce village l'exercice de 
leur miniftere ; mais il s'en falloit 
bien qu'on y fût difpofé à les écouter 
comme dans l'endroit qu'ils avoient 
été obligés de quitter : ce n'étoit 
plus la même fimplicité , la même 
droiture , ni par conféquent la mê-
me docilité : c'étoient des hommes 
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tous rdifférens. La Religion leur p a-
roilroit admirable dans fes dogmes 
& sa morale ; mais la possession où 
ils sont , de ne contraindre en rien 
leurs passlons , leur exagéroit la 
difficulté de la pratique. On fit 
beaucoup d'infiructions & très- peu 
de fruits. Le commerce des habitans 
de ces côtes avec les Etrangers , 
met le plus grand obstacle à leur 
con version. 

Les Missionnaires, étant de nou-
veau tombés malades , se détermi-
nerent enfin , après de mûres déli-
bérations , à repaffer en Europe,per-
fuadés que leur miaistere pourroit y 
être plus utile qu'auprès de ces Peu-
ples, pour lesquels ils crurent que les 
momens du Seigneur n'étoient point 
encore arrivés. Ils s'embarquerent 
pour la France à la rade de Loango. 

- CHAPITRE VI. 

Deux nouveaux Milfionnaires rua• 
bleu la Melon. 

L A démarche du Préfet de la Mif- 
fion & de son Confrere fembloit 
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devoir ruiner entiérement l'oeuvre; 
mais, par une difposition particu-
liere de la Providence , ce fut leur 
départ même qui fervit à l'établir 
d'une maniere plus avantageufe 
comme nous allons le raconter. 

Tandis que les deux ( z ) Mission-
naires partaient de Loango pour 
revenir en France, deux (2. ) autres 
partaient de France pour aller les 
joindre en Afrique. Le Préfet de la 
Mission n'ignorait pas la résolution 
qu'ils avaient prife de passer à 
Loango ; mais la lettre qui lui an-
nonçait leur départ & leur pro-
chaine arrivée , ne lui ayant point 
été remise , il crut qu'il les trouve-
rait encore en France. Cependant 
ils s'étaient embarqués à Nantes au 
mois de Mars 1768, & ils arriverent 
fur les côtes d'Afrique vers la fin 
du mois d'Août de la même année; 
ils prirent terre au port de Cabinde: 
mais ils furent étrangement surpris 
d'entendre dire au moment de leur 
defcente , que leurs Confreres n'é-
toient plus dans le Pays. Pour en 

(1) MM. Belgarde & Sibire. 
(z) MM. Defcourvieres & Joli. 
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avoir une entiere certittide , l'un 
d'eux partit sur le champ dans un ca• 
mot pour le port de Loango, qui dl 
éloigné de zo lieues de celui de Ca-
binde. Il apprit aux Comptoirs Fran-
çois que les principales cades qui 
avoient determiné le départ de leurs 
Prédéceffeurs, étoient la mort de l'un 
d'eux , & les maladies presque con. 
tinuelles qu'avoient effuyées les au-
tres depuis leur arrivée : que non-
feulement on ne leur avoit sufcité 
aucune persécution ; mais qu'ils 
avoient été bien accueillis par-tout: 
que les Idolâtres sur tout dans le 
fond des terres , les écoutoient va. 
lontiers , & que tous les avoient vu 
partir à regret. 

Le Missionnaire , en retournant 
de Loango à Cabinde , paf% par 
Malimbe , port du Royaume de 
Kakango , oit il s'informa d'un 
Negre qui , après avoir demeuré 
fort long temps à Saint-Malo , oit 
il avoit vécu en bon Chrétien , s'é-
toit déterminé à retourner dans fa 
patrie : il découvrit qu'il demeuroit 
à quelques lieues de là ; & un Ca-
pitaine François fe chargea de lui 
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faire (avoir qu'il - y avoit au port 
de Cabinde deux Prêtres , dont 
l'un Chanoine de l'Eglife de Saint-
Mato , & de sa connoiffance, qui 
defiroient de lui parler. 

Avant de sortir du port de Ma-
limbe , le Millionnaire crut qu'il 
seroit à propos de voir le Mafou-
que , & de sonder fes dispositions 
sur l'établiffement d'une Mission 
dans le RoyauMe de*Kakongo : il 
alla le trouver, & il lui demanda 
s'il consentiroit à ce que des Prêtres 
s'établisfent dans le Pays , pour 
apprendre aux Habitans à con-
noître & à servir le seul vrai Dieu : 
» j'y consens volontiers , leur 
» répondit le Mafouque , pourvu 
» que vous ne falfiez de mal à per- 
» sonne , & que le Roi n'ait point 
» à se plaindre de vous ». Le Mis-
fionnaire l'assura que la Religion 
qu'ils vouloient enseigner apprenoit 
au contraire à faire du bien à tout 
le monde , même à ses ennemis ; & 
qu'elle exigeoit de ceux qui la pro-
feffoient un profond respeEl pour 
les Rois & pour toutes les per-
fonnes constituées en dignité. Le 
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Mafouque parut très-satisfait de sa 
réponse ; il lui ajouta qu'ils ne pour-
roient pas s'établir dans le Royaume 
fans la permission du Roi ; mais qu'il 
fe chargeoit de la lui demander & 
de l'obtenir. 

CHAPITRE VII. 

Les tififlionnaires fe déterminent 
seller en Afrique. 

LE Missionnaire qui avoit fait le 
voyage de Loango , étant de retour 
à Cabinde , délibéra avec son Con-
frere sur le parti qu'ils devoient 
prendre. D'un côté , -l'état déplo-
rable de ces Peuples plongés dans 
l'Idolâtrie, 	dispositions à re- 
cevoir la umiere de l'Evangile , la 
bonne volonté du Mafouque ; c'é-
toient là de puissans attraits pour 
les engager à se fixer dans le Pays ; 
mais ils etoient balancés par la con-
noiffance qu'ils avoient, que ceux 
qui les avoient précédés,avec autant 
de zele & de prudence qu'eux , & 
après s'être affurés par leur expé- 
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rience de ce qu'on pouvoit faire 
dans ces Contrées pour la propaga-
tion de la Foi , s'étoient enfin déter-
minés à retourner en France. Cette 
derniere considération l'emporta sur 
toutes les autres ; & jugeant qu'ils 
ne pouvoient , fans présomption , se 
flatter d'un fuccès plus heureux què 
leurs Confreres , ils prirent des ar-
rangemens avec un Capitaine Fran-
çois qui se disposoit à mettre à la 
voile , & qui les reçut sur son bord. 
Le départ étoit fixé à quelques jours 
de-là : mais des troubles survenus 
dans le Royaume de n'Goio , ayant 
empêché le Capitaine de terminer 
tes affaires , il fut obligé de rester à 
l'ancre près d'un mois plus qu'il ne 
s'étoit proposé. Les Millionnaires 
profiterent de ce loifir pour recon-
noître de plus en plus les moeurs du 
Pays, & les dispofitions des Peuples 
à recevoir l'Evangile. Ils s'avan-
çoient souvent dans les terres : ils 
s'arrêtoient dans les villages ; & 
toujours ils revenoient de leurs 
coudes pénétrés de douleur de ne 
pouvoir pas procurer à ces pauvres 
Gens la grace de la Foi qu'ils fem. 
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bloient leur demander par l'accueil 
qu'ils leur faifoient , & par une vie 
fimple & innocente , autant qu'elle 
peut l'être parmi des Payens. Le 
même speâacle dont ils étoffent tous 
les jours témoins , avoit déjà com-
mencé à ébranler leur premiere ré-
solution & lorsqu'il leur venoit 
dans la penfée que ceux qui les 
avoient précédés n'avoie:nt prefque 
rien fait pour l'avancement de la 
Religion dans ce Pays , ils fe difoient 
à eux-mêmes que DieuSe plaît quel-
quefois à employer les plus vils inf., 
trumens pour opérer les plus gran-
des choses. 

Ils se trouvoient dans ce nouvel 
état d'irréfolution , lorfque la vo-
lonté de Dieu parut se manifefter 
d'une maniere particuliere , & de-
mander d'eux qu'ils fe fixaffent dans 
le Pays.. Le vaiffeau sur lequel ils 
devoient repaffer en France avoit 
déjà démaré pour se mettre en rade, 
lortqu'on leur remit une Lettre de 
la part du Chrétien de Kakongo 
dont nous avons parlé. Ce Negre 
n'eut pas plutôt été informé qu'un 
Missionnaire François l'avait de- 
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mandé au port de Malimbe qu'il s'y 
rendit; mais ayant appris qu'il étott 
reparti pour Cabinde , il voulut au 
moins lui faire paffer de ses nou-
velles: comme il ne savoit pas écrire, 
il s'adreffa à un Capitaine François, 
qui eut la charité de lui prêter sa 
main. Voici la substance de sa Lettre : 
« Je suis défolé de n'avoir pas eu le 
» bonheur de vous rencontrer. J'ai 
» un besoin extrême & un grand 
» defir de me cônfeffer ; ne m'aban-
» donnez pas, je vous en prie , dans 
» cet état , ma femme defire d'être 
» baptifée je l'ai inftruite de la Re-
» ligton : je puis vous répondre que 
» mes parens , mes voifins , & bien 
» d'autres à qui j'ai parlé de la Reli-
» gion Chrétienne , fe feront bapti- 
» fer, fi vôus voulez venir demeurer 
» avec nous. Nous tâcherons' de ne 
» vous bisser manquer de rien : je 
» me mettrai moi - même à votre 
» service ;& comme je sais le Fran- 
» çois , je ferai ce que je pourrai 
» pour vous aider *apprendre notre 
u Langue »:  

Les Migiànnaires ; 'à la leaure de 
cette Lettre fe fentnint émue de 
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compassion pour celui qui la leur 
écrivoit ; & fur ce que le Capitaine 
leur dit qu'on pourroit encore faire 
un voyage de Malimbe avant qu'il 
ne prît le large ,l'un d'eux s'y rendit 
en diligence , pour s'affurer plus 
particulierement encore des disposi. 
Lions de ce Negre , & des facilités 
qu'il annonçoit pour la propagation 
de la Foi. Il fin affez heureux pour 
trouver d'abord celui qu'il cher-
choit ; ce Chrétien , en voyant un 
Prêtre , ne pouvoit contenir ses 
transports de joie ; il ne fe laffoit 
point de benir la Providence , qui 
s étoit , disoit-il , souvenu de lui en 
l'envoyant dans ce Pays. Après s'être 
confelté , car c'est par-là qu'il voulut 
commencer , il dit au Millionnaire 
que les réflexions qu'il avoit fou. 
vent faites sur les dangers de son 
salut , l'avoient déterminé à repaffer 
en France • & que , s'il n'avoit pas 
eu le bonheur de le rencontrer , il 
auroit exécuté dans peu sa résolu-
4on. Il lui renoavella les promeffes 
qu'il lui avoit faites dans fa Lettre ; 
& il finit par le conjurer , de la ma-
, niere la plus touchante, de fixer fon 
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féjour auprès de lui , avec son Con-
frere , & de tenter au moins de 
convertir les Habitans de son vil-
lage , dont plusieurs défiroient déjà 
d'embraffer la Foi. 

Le succès de ce voyage acheva de 
déterminer les Missionnaires à rester 
en Afrique. Les Mariniers , d'ail-
leurs , les affurerent que l'air étoit 
beaucoup plus fain à Kakongo que 
dans les Royaumes circonvoisins , 
& qu'ils n'y feroient pas fi exposés 
aux maladies , que leurs Confreres 
qui s'étoient fixés au Royaume de 
Loango. Il n'y avoit plus un mo-
ment à perdre, le Vaiffeau qui de-
voit les repaffer en France appareil-
loit ; ils n'eurent que le temps d'en 
retirer leurs effets. Un autre Capi-
taine François , qui étoit à l'ancre 
au même Port , leur fit offre de sa 
chaloupe pour les transporter à 
Malimbe& ce fut le vingt-cinq 
de Septembre mil sept cent soutante-
huit, qu'ils entrerent dans le Royau-
me de Kakongo , aujourd'hui le 
centre de la Mission. 

Ils se rendirent le plutôt qu'ils 
purent chez le. Negre Chrétien. Le 
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Village qu'il habitoit n'eft pas éloi-
gné de la mer ; & seulement à trois 
ou quatre lieues des Comptoirs 
François. Il est fitué sur une émi-
nence , prés de l'embouchure de la 
riviere de Louango - Louka. Sa po-
fition est tout-à-fait agréable à la 
vue ; & elle le feroit en toute ma-
niere , fi le voisinage d'un grand 
marais n'attiroit dans l'endroit une 
quantité de moucherons fort incom-
modes. 

• CHAPITRE VIII, 

L'1nfpeEeur général des côtes mari-
times ne permet point aux Aliffion-

_flaires de fe fixer dais le village oit 
ils s'étoient rendus. Le Miniftre des 
Affaires étrangeres leur promet un 
établiffement plus avantageux. 

LES Millionnaires , à leur arrivée 
chez le Negre Chrétien_ , allerent 
saluer le Gouverneur du lieu nommé 
ilia-poùri, auquel ils expoferent le 
fujet de leur voyage : ils en furent 

fort 



DE LOANGO. 241' 

fort bien reçus. Ce Seigneur n'a 
aucun des défauts ordinaires à ceux 
qui fréquentent les Etrangers : il eff 
;Liste , officieux , libéral , toujours 
prêt à rendre service , & à fes Vas-
faux , & à ceux même dont il n'a 
rien ni à craindre , ni à efpérer. Non 
content de rendre aux Millionnaires 
tous les bons offices qui dépendoient 
de lui ; comme il ne pouvoit pas 
leur permettre de se fixer dans son  
village, fans l'agrément de. l'Inspec-
leur général des côtes, il fe chargea 
d'aller lui-même le solliciter pour 
eux ; mais cet Officier fe défendit 
fous differens prétextes de consentir 
à ce qu'on lui demandoit. Tout ce 
qu'il accorda aux inflances de Ma-
pouti , fut que les Missionnaires 
pourvoient s'établir sur le bord de 
la mer , près des comptoirs Euro-
péens ; & de peur que le Mafouque 
n'accordàt ce qu'il avoit refusé , il 
eut soin de le prévenir. Le vrai mo-
tif de fon refus , c'est qu'on ne lui 
avoit pas fait de préfens , & qu'il 
eft dans l'ufage , comme la plupart 
des Seigneurs Ou Pays , de n'ac-
corder fes faveurs qu'à ceux qui les 
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achetent: mais Mapouti qui ne yen-
doit jamais fes bienfaits , avoit auffi 
l'ame trop généreuse pour acheter 
deux des autres , ou même pour 
conseiller à perfonne de le faire. 

Sur ces entrefaites les Million-
naires ayant 'appris que le Mangove 
s'étoit rendu pour quelque affaire 
près du lieu où ils demeuroient , se 
déterminerent à aller lui demander 
la permission .que l'Infpeeteur des 
côtes leur avoit refusée. Ce Ministre 
la leur accorda d'abord sans la 
moindre difficulté ; mais ayant su 
que ce n'étoit point l'intention du 
Mafouque ; pour ne pas se trouver 
en oppofition avec lui , il conseilla 
prudemment aux Missionnaires de 
renoncer à cet établiffement ; mais 
en leur difant qu'ils n'y perdroient 
rien : qu'il se chargeoit de leur en 
procurer un autre plus avantageux 
à Kinguélé , Capitale du Royaume, 
& le lieu ordinaire de la réfidence 
du Roi. Les Millionnaires lui ren-
dirent plusieurs vifites , pendant qu'il 
étoit dans le Pays ; & toutes les fois 

- qu'il les voyoit , il leur donnoit de 
nouvelles marques de sa bien veil. 
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lance. « Vous pouvez compter, leur 
» dit-il , avant fon départ , que je 
» vous servirai de tout mon crédit 
» auprès du Roi ; & qu'il vous rece-
» vra bien quand vous viendrez le 
» voir. Je lui conseillerai même de 
» vous confier l'éducation de ses 

enfans , & de se faire inftruire lui- 
» même dans une Religion qui doit 
» être la véritable , puilqu'elle vous 
» porte à vous expatrier, & à vous 
» exposer à tant de dangers & de 
» fatigues pour la faire connoître à 
» des Etrangers , & fans le moindre 
» intérêt. Au refle , ajouta-t-il , vous 
» pouvez rester où vous êtes, jus:. 
» qu'à ce que j'aie prévenu le Roi; 
,, & alors je vous enverrai chercher. 
» pour lui être préfentés n. 

Cependant ce Minillre defirant 
que les Missionnaires se fixassent 
dans une de fes Terres, située à trois 
ou quatre lieues de la Capitale , & 
oh il demeure habituellement , fit 
faire pour eux dans cet endroit, sans 
les en prévenir , un bâtiment allez 
élevé , sur le modéle de ceux que 
les Européens font construire fur le 
lord de la mer. Quand il fut achevée  

L ij 
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c'eft-à-dire au bout de cinq ou lir 
semaines , il envoya vers les Mission-
naires un détachement de ses Es-
claves , avec ordre de les amener 
chez lui , & d'apporter leurs effets. 
Ces Efclaves se mirent en route, 
pour exécuter les ordres de leur 
Maître; mais en paffant sur les terres 
du Ma-n'Boukou , ils prirent querelle 
avec les efclaves de ce Prince , & 
ils en vinrent aux mains. Comme ils 
étoient en moindre nombre , ils 
eurent le deffous , & furent obligés 
de chercher letir falut dans la fuite 
ils se tinrent cachés le refle du jour , 
& ils profiterent de la nuit pour 
retourner chez eux par des chemins 
détournés. 

Le Mangove , soit qu'il craignît 
d'exposer fes efclaves , fait qu'il fût 
occupé d'autres affaires, parut ou-
blier les Millionnaires. Ceux - ci , 
pendant ce temps-là, s'appliquerent 
à l'étude de la langue. Le Negre 
Chrétien dont nous avons parlé ne 
leur fut pas d'une aussi grande res-
fource qu'ils fe l'étoient promiS ; 
mais ayant fait connoiffance avec 
un-autre Negre nommé Sognd qui 
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avoit aussi demeuré en France, & 
qui étoit plus intelligent que le pre-
mier, ils se firent fes difciples ; & 
pendant deux mois qu'ils le retinrent 
auprès d'eux , ils travaillerent à per-
feCtionner un Diaionnaire 
avoient déjà commencé. 

Cependant, comme il s'étoit déjà 
écoulé plufieurs mois fans que le 
Mangove effectuât la promeffe qu'il 
leur avoit faite, de leur procurer un 
établiffement à Kinguélé , l'un d'eux 
partit pour s'y rendre , à la fuite 
d'un des fils du Roi, qui étoit venu 
leur faire une vifite : il y arriva le 
dix-neuf de Janvier. Cette ville, à-
peu-près femblable à Loango n'eft 
autre chofe que l'affemblage de plu-
fleurs milliers de cafes , faites de 
joncs & de feuilles de palmiers : elle 
eft fituée dans une plaine agréable 
& bien découverte : l'air y est pur : 
on n'y eft jamais incommodé par les 
moucherons, comme dans la plupart 
des pays chauds : fes environs font 
plantés d'une grande quantité de 
palmiers, & d'autres arbres toujours 
verds. 

Le Missionnaire à fon arrivée, 
L iij 
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eut audience du Roi , auquel il ex-; 
posa le sujet de fon voyage dans mi 
petit difcours qu'il avoit comiofé en 
langue du Pays : « Nous sommes 
» Européens, lui dit-il, & François 
» de nation ; nous servons le Dieu 
» que servent les Rois & les Peuples 
.» de l'Europe. 11 n'y a de véritable 
» fcience que dans la connoiffance 
.» de ce Dieu, & de solide bonheur 
» qu'à son service ; il est le Dieu de 
» toutes les Nations , & le seul qui 
» mérite nos hommages. Ayant ouï-
» dire qu'il étoit inconnu dans vos 
» Etats , nous avons quitté notre 
» Patrie, & traverfé les mers , dans 
» l'efpérance de vous ,procurer à 
» vous & à vos Sujets l'avantage de 
»le connoître & de l'adorer.Comme 
» nous . saifons peu de cas des ri-
» chesses , nous n'en portons point 
» avec nous : nous ne vous ferons 
» pas de magnifiques préfens,comme 
» les Marchands étrangers : nous 
» n'enrichirons pas vos Sujets par 
» le commerce ; & fi vous nous 
» permettez de nous fixer dans votre 
» Royaume , nous vivrons parmi 
3, eux à la maniere des pauvres 
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Le Roi parut tout à la fois étonné & 
fatisfait du difcours du Missionnaire, 
& il lui répondit avec bonté : « vous 
Pl pouvez compter sur ma protec. 
» tion : je vous permets de vous 
fl fixer dans mon Royaume ; & c'eft 
» à Kinguélé que je veux que vous 
» demeuriez »Al dit en même temps 
au Mangove qui étoit préfent : « je 
» vous charge de faire préparer des 
» logemens à ce Ministre Européen, 
» & à ceux de ses Confreres qui 
,, viendront demeurer avec lui ». 

CHAPITRE IX. 

Les deux" Mi grionnaires [e trouvent 
réunis ci Kinguélé , oû le Roi les 
comble de fcs faveurs. 

Mangove , à qui le Roi avoit 
donné ordre de faire préparer une 
maison pour les Millionnaires, leur 
en avoit déja fait bâtir une lui-même, 
comme nous l'avons vu, & il ne 
négligea rien pour engager celui qui 
étoit venu à la Cour à remercier le 
Roi de l'offre qu'il lui avoit faite, 

L iv 
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& à venir s'établir dans sa Terre. 
Pour lui en faire goûter les agré- 
mens , il lui propofa d'y aller pafFer 
quelques jours avec lui : le Million-
naire y alla ; mais comme il ne pou-
voit douter des bonnes difpofitions 
du Roi, il ne prit point le change; 
& il perfifla à remercier le Miniftre 
de ses offres obligeantes, & à lui 
dire que l'intention du Roi étant 
qu'ils demeurafrent dans la Capitale , 
il falloir s'y consormer ; -43c qu'il le 
fupplioit de leur faire bâtir une cafe : 
ce qui fut exécuté. 

Cependant le Millionnaire qui 
étoit resté sur le bord de la mer , & 
qui avoit déja eû la fiévre depuis 
fon arrivée, efruya de nouveau une 
maladie plus dangereufe ; & celui 
qui s'étoit rendu à la Cour de Ka-
kongo , & qui avoit joui jusqu'alors 
de la plus parfaite santé, tomba ma-
lade en même temps à Kinguélé. 
La Providence , au milieu de leurs 
peines , ne les laisra point sans con-
folations : ils en reçurent même de 
la part des Infideles ; & l'intérêt 
qu'ils prenoient à leur rétabliffe-
ment , leur fit juger qu'ils les trou- 



DE LOANGO. 249 
.veroient dispofés à les écouter, s'il 
plaifoit à Dieu de leur renvoyer la 
fanté. 

Quand on' apprit au Roi que le 
Prêtre Européen qu'il avoit vu étoit 
malade, il en parut vraiment affligé : 
il alla même lui rendre une viiite ; 
& il donna des ordres .pour qu'on 
prît le plus grand soin du rétabliffe-
ment de fa santé. Les Médecins Ne-
gres,comme nous l'avons vu,ne font 
point habiles dans leur art. Le Mif-
fionnaire n'ayant point voulu qu'ils 
eirayaffent de le guérir , fuivant leur 
usage , au son des instrumens, & par 
leurs souilles, ils bornoient leur mi-
niflere à le foigner de leur mieux ; 
& ils le soignoient bien maL Quel-
qu'un ayant représenté au Roi que 
la cale du Malade n'étoit pas bien 
faine ; & que les Européens n'é-
toffent point dans l'usage de coucher 
sur une natte ; ce Prince voulut 
qu'on lui élevât sur le champ un 
logement plus commode & plus sain; 
& fes Officiers , par ses ordres, lui 
arrangerent une efpece de lit , dans 
une armoire de dix à douze pieds 
de longueur. 

L v 
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Les soins empressés des Negres 

n'empêchoient pas que- la maladie 
ne fit de jour en jour de nbuveaux 
progrès ; & le Malade , ne sachant 
pas qu'elle en seroit l'issue dit un 
jour au Mangove qui venoit le voir 
de temps en temps : qu'il le prioit , 
en cas qu'il mourût , de le faire en-
terrer fans aucune cérémonie, avec 
-la foutane dont il étoit revêtu ; car 
dans ce Pays où l'on ne fait ufage 
ni de draps , ni ,de couvertures , on 
porte fes habits la nuit comme le a 
jour , en maladie comme en fanté. 
Le Mangove lui répondit qu'il espé-
roit que les Ganga, ou Médecins du 
Roi, le guériroient. « Mais , ajouta. 
» t-il , fi vous veniez à mourir , le 
» Roi vous est trop affeetionné pour 
» soufFrir qu'on vous fit ,un enterre- 
» ment fi simple que vous le deman-
» dez : on célébreroit vos funérailles 
» comme celles des Grands du 
» Royaume : on envelopperoit 
» votre corps d'une grande quan-
ti tité d'étoffes différentes ; & peut- 
» dant neuf ou dix mois,qu'il reste-
» roit expofé dans une\case , les 
» Gens du Roi ne manqueroient 
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»point d'aller toutes les nuits chan-
» ter & danfer autour, suivant Pu-
» Page du Pays ». Le Missionnaire 
eut beau lui repréfenter que cet 
usage émit contraire à celui des 
Européens , & qu'il feroit fâché 
qu'on le fuivît pour lui ; le Ministre 
perfilla à dire que le Roi lui étoit 
trop attaché pour ne pas faire célé-
brer magnisiquement fes ,obféques, 
Le Malade ne pouvant rien gagner, 
défavoua par avance la pompe su-
perilitieufe qu'on lui dellinoit mais 
la prévoyance sur fon enterrement 
lui devint inutile , par le recouvre-
ment de fa samé. 

Celui des Missionnaires qui étoit 
tombé malade près des comptoirs 
Européens ,se trouvant aussi rétabli; 
& Cachant que le Roi de Kakongo 
traitoit son Confrere avec toutes 
fortes de bontés, s'empreffa devenir 
le rejoindre à Kinguélé, où il arriva 
le vingt-trois de Février. Ille trouva 
en bonne fanté , & logé dans la 
nouvelle case que le Roi lui avoit 
fait bâtir. Ils bénirent la Providence 
qui, après les avoir conduits tous 
deux aux portes de la mort , les 

L vj 
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avoit rappellés à la vie & réunii 
fous le même toit. Ils allerent , le 
jour même , se préfenter à l'audience 
du Roi , qui témoigna beaucoup de 
fatisfaCtion de les voir. Il les affura 
de nouveau qu'il les protégeroit en 
toute rencontre , & il leur fit offrir 
quelques petits préfens. Peu de 
temps après il fit publier une décla-
ration qui portoit : « qu'il prenoit 
» sous fa proteition fpéciale les 
» Ministres du vrai Dieu, & qu'il 
» feroit punir de mort quiconque 
» entre prendroit de les molefter 
Ce Prince , Despote par la conflitu-
lion de l'Etat , est vraiment Roi par 
les qualités de son coeur , & par ses 
principes de gouvernement. Il sait 
faire respeCter fon autorité ; niais 
perfonne n'en craint }'abus; & il n'y , 
a que les méchans qui en appréhen-
dent l'ufage. Comme il ne gouverne 
pas en Defpote, seS Sujets ne lui 
obéiffent point en Efclaves : ils sen-
tent tout le prix de fa modération , 
& ils (avent la reconnoître. Le defir 
de lui plaire , &. la crainte de l'of-
fenfer , ont plus de pouvoir fur l'ef-
prit de fes Peuples , que les plus 
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féveres Ordonnances dans les Etats 
des Defpotes les voifins. Les vexa-
tions même, que ses Officiers exer-
cent quelquefois en fon nom , ne 
lui sont jamais imputées , parce 
qu'on fait que son coeur les défa-
voue. 

Ce bon Prince , pour engager 
les Millionnaires à s'adresser à lui 
avec confiance, dans les differens 
besoins qu'ils pourvoient éprou-
ver , leur dit un jour : » je veux que 
» vous me parliez à moi - même , 
» quand vous aurez besoin de quel-
» que chose. Ne craignez point de 
Wm'importuner ; je trouve mon 
» plaifir à vous faire du bien ; & 
» quoique je n'aie pas encore le 
» bonheur de connoître le vrai 
» Dieu, je sais ce que je vous dois 
» pour le zele qui vous a porté à 
» venir de fi loin pour me le faire 
» connoître,& pour m'inftruire dans 
» la Loi qu'il a donnée aux Hom- 
» mes ». Les Missionnaires , suivant 
son intention, s'adrefroient direite-
ment à lui; & toujours il leur ao-
cordoit plus qu'ils ne demandaient. 
L'un d'eux lui dit un jour qu'il aurôit 
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besoin de quelques Esclaves pont 
aller chercher des effets qu'il avoit 
ladres dans un comptoir François ; il 
lui en envoya quinze. S'étant rap-
pellé enfuite qu'il avoit été malade, 
& pensant que cette route , s'il 
l'entreprenoit à pied , pourroit le 
fatiguer, il voulut qu'il la fit dans son 
hamac : le hamac est la voiture ordi-
naire du Roi & des Grands du Pays : 
c'etl une efpece de litiere legere que 
deux Efclaves portent fur la tête ou 
fur les épaules. Ces porteurs font 
choifis parmi les hommes les plus 
robustes : ils courent prefque- tou-
jours , & ils font autant de chemin 
qu'un cheval au trot. Ils k font fur-
tout une gloire de courir vite à leur 
départ , quand ils paffent par les 
villages, & lorsqu'ils approchent du 
terme de leur voyage. Ce ne fut 
pas la seule fois que le Roi prêta 
fon hamac aux Mittionnaires. Il ne 
leur en coûtoit , lorfqu'ils faisoient 
travailler ses Efclaves, que quelques 
petits présents tels que ceux que 
leur faifoit lui-même ce bon Prince, 
toutes les fois qu'il les appliquoit à 
quelque travail pénible. 
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La proteition spéciale dont le 

Roi honorolt les Missionnaires, leur 
attiroit toutes sortes d'honnêtetés 
de la part des Princes &des Grands 
du Royaume : ceux qui venoient 
voir le Roi ne manquoient jamais 
de leur faire une vifite , & les of-
fres de fervices les plus obligeantes. 

CHAPITRE X. 

Le Roi fait bâtir une Chapelle aux 
Miffinnnaires. L'un de j'es fils leur 
ail d'un grand fecours pour L'étude 
de la Langue. 

QUOIQUE le Roi eût dispenfé 
les Miffionnaires des différens usa-
ges du Pays ; cependant pour ne 
point paroître méprifer celui que 
tous les Negres, depuis le Prince 
jufqu'à l'Efclave, observent le plus 
religieusement , ils fe préfenterent 
un lotir à fon audience , comme fes 
Sujets , en lui offrant un petit pré-
fent. Ce Prince le reçut avec bonté; 
& il en parut aussi fatisfait que s'il 
eût été proportionné aux bienf4its 
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dont il ne ceffoit de les combler. Ils 
le prierent , en même.temps , de 
leur faire bâtir une Chapelle pour 
y célébrer l'Office Divin. Le Roi , 
dès le jour même, donna des ordres 
à fon Mangove pour faire travailler 
fes ouvriers. Les Missionnaires s'ap-
perçurent en cette occafionque 
ce Ministre n'étoit pas si déentér-
reffé qu'il l'eussent cru; & qu'il étoit 
plus ou moins actif à leur dispenfer 
les faveurs du Roi, felon qu'ils le 
gratifioient plus ou moins généreu-
fement. Un présent qu'ils lui firent 
à propos acceléra la construaiop de 
la Chapelle. Ils en décorerent eux-
mêmes l'intérieur le moins mal 
qu'ils purent, avec du papier doré; 
& ce fut pour eux une grande con-
folation de pouvoir célébrer les 
saints Mysteres au milieu d'une Na-
tion idolâtre, & dans un Temple 
qu'un Prince Payen avoit élevé au 
vrai Dieu. Pour n'être pas diftraits 
par les Habitans du Pays , qui n'é-
toient pas encore allez inflruits de la 
Religion , ils disoient, tous les jours 
la Meffe de grand matin. Ils virent 
pourtant dans leur Chapelle plu? 
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rieurs Negres Chrétiens qui les édi-
fierent par leur piété. Le Christia-
nisme , comme on sait , est établi 
depuis long-temps dans le Congo : 
plufieurs Commerçants de la Princi-
pauté de Sogno, autrefois Province 
de ce Royaume, fe trouvant à Kin-
guélé pour leurs affaires, y appri-
rent qu'ils y étoit arrivé des Prêtres 
Chrétiens : ils allerent aussitôt les 
trouver , & ils les prierent de leur 
permettre d'asfaler à la Meffe dans 
leur Chapelle , durant leur séjour 
dans la Capitale. Tous les jours , 
avant le lever de l'Aurore , ils se 
trouvoient à la porte de la Chapelle. 
Plufieurs d'entr'eux savoient servir 
la Meffe, & tous l'entendoient avec 
le plus profond respea. Quelques-
uns de ces Marchands étant retourné 
chez eux , revinrent bientôt , char-
gés de la part de leur Prince , de faire 
les plus vives instances aux Mission-
naires pour les engager à patTer dans 
le Sogno, dont lek Chrétiens , qui 
étoffent tri très - grand nombre , 
n'avoient point vu de Prêtres de-
puis plufieurs années. Ces Negres 
ajouterent que le Prince ) qui étoit 
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lui-même Chrétien, prendroit foût 
de leur subfistance & que rien ne 
leur manqueroit : les Missionnaires 
admirerent la foi de ces Chrétiens, 
& furent touchés de leur état ; mais 
ils ne pouvoient pour le moment 
rien faire en leur faveur. Ils char-
gerent ces Envoyés d'affurer leur 
Prince de toute leur reconnoiffance, 
pour les offres obligeantes qu'il leur 
faifoit; & de Ivi dire que n'étant 
envoyés par le Souverain Pontife 
que pour les Royaumes d'en de-çà 
le fleuve du Zaire , il ne leur étolt 
point libre d'aller fe fixer dans le 
Sogno; mais que fi le succès de leur 
Mission répondoit à leurs voeux, ils 
ne perdroient point de vue les Chré-
tiens de ses Etats. 

Cependant les Millionnaires qui 
fentoient que leur miniflere ne (c- 
roit véritablement utile à ces Peu- 
ples, que lorsqu'ils fauroient parfai-
tement leur langue , s'emprefferent 
d'en reprendre l'étude , que leurs 
maladies, leurs voyages , & l'em-
barras de leur nouvel établiffement 
leur avoit fait interrompre. N'ayant 
alois perfonne qui pût les diriger , 
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-ils firent usage du Diaionnaire-
qu'ils avoient composé sur la Côte, 
& auquel ils avaient joint un Re-
cueil des phrafes les plus ufitées. A 
force d'études & de combinaifons , 
ils découvrirent plusieurs principes; 
mais ils rencontrerent aufli un grand 
nombre de difficultés. Quand ils eu-
rent pouffé leurs recherches aussi 
loin qu'ils pouvoient , ils eurent re-
cours au Negre Sogné , qui les 
avoit déja servis fi utilement dans la 
compofition de leur Diaionnaire ; 
ils l'engagerent à paffer un mois 
auprès d'eux. 11 leur facilita l'in-
telligence de ce qui les embar-
raffoit , en leur faifant reconnoître, 
ou des regles générales qui leur 
avoient échappées , ou des excep-
tions qui sembloient contredire les-
principes. lis se virent dès lors en 
état de c9mposer un petit. Discours 
pour commencer leurs instruaions ; 
& ils continuerent à s'exercer dans 
l'étude de la langue , en.tenant note 
des nouvelles difficultés qu'ils y ren-
controient, pour s'en faire éclaircir 
quand ils en trouveroient l'occasion. 
Elle fe préfenta bientôt , par la con-. 
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noiffance qu'ils firent avec un des 
fils du Roi nommé Boman, qui fa voit 
fort bien la Langue ; & qui ayant de-
meuré longtemps dans un comptoir 
François , entendoit paffablement la 
nôtre. Boman venoit souvent paffer 
une partie de la journée avec les 
Missionnaires ; & ilfavoit pas de 
plus grand plaisir que ae les entendre 
parler de la Religion. Il saifit avec 
empreffement la proposition qu'ils 
lui firent de les aider à traduire en 
Langue du Pays un Catéchifine , & 
quelques prieres. Il joignoit à une 
heureuse mémoire un fi grand defir 
de s'inftruire , que ce qu'il enten-
doit dire une fois , il le retenoit. 
Quand on lui faifoit traduire ce qui 
regardoit un mystere , il rappelloit 
ce qu'il avoit traduit ailleurs qui y 
avoit rapport ; en sorte qu'en obli-
geant les Missionnaires, il retira 
pour lui-même le précieux avantage 
de se trouver parfaitement instrtiit 
des vérités de la Foi ; & lorfque le 
Catéchisme fut fini, il leur dit : » je 
» fuis déja Chrétien par conviEtion ; 
» & je defire de tout mon coeur de 
» l'être en effet en recevant de 
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» vous la grace du Baptême ». Il 
leur ajouta qu'il n'avoit jamais pu 
mettre sa confiance dans les obfer-
vances fuperilitieufes du Pays, dont 
il avoit toujours fenti le ridicule. 
Les Miffionnaires cependant, pour 
s'affurer de plus en plus de la fincé-
rité de fes réfolutions , & lui faire 
mieux fentir le prix de la grace 
qu'il sollicitoit , crurent qu'il étoit 
de la prudence de différer encore de 
quelque temps de la lui accorder. 

CHAPITRE XI. 

Les Mifconnaires, après avoir annoncé 
Evangile à plujieurs Particuliers , 

le prêchent publiquement en préfence 
du Roi , qui continue de les pro" 
téger„ 

13 OMAN ne fut pas le feul à qui les 
Miffionnaires expoferent les vérités 
de la Foi, avant de commencer leurs 
instruEtions publiques. Perfuadés 
que la Religion ne peut que gagner 
à être approfondie par un bon Ef, 
prit, ils s'adreffoient , autant qu'ils 
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pouvoient , à ceux d'entre les Ne-
gres qui étoient refpeftés dans le 
Pays , comme gens d'esprit & de 
moeurs irréprochables. Tous , fur 
l'expofé qu'on leur faisoit de la Doc-
trine chétienne, con ven oient qu'elle 
étoit pleine de fageffe & digne du 
Créateur de l'Univers. Quelques-
uns, qui,ne connoiffant point encore 
la puiffance de la Grace,se jugeoienr 
trop foibles pour pouvoir pratiquer 
la morale sublime de 1'Evangile, leur 
dirent un jour : » hélas! nous fom-
» mes bien vieux pour changer notre 
» train de vie; mais reliez auprès de 
» nous , vous inflruirez nos enfans : 
» ils feront plus heureux que nous ; 
» ils apprendront à faire le bien , 
» avant de connoître le mal ». D'au-
tres à qui ils représentoient com-
bien il étoit insenfé de mettre leur 
confiance dans des Idoles , l'ouvrage 
de leurs mains , avouoient leur tort ; 
mais, ajoutoient-ils , nous n'en fa- 
» vions pas davantage ; personne 
» jusqu'ici ne nous avoit parlé de 
» la Divinité d'une maniere fi fatis. 
» faifante , & fi conforme à la rai- 
» fon : apprenez-nous comment il 
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» faut l'honorer , nous jetterons à la 
» mer tous nos Dieux , grands & 
» petits ». 

Comme les Missionnaires , dans 
les instruEtions qu'ils faisoient chez 
eux ou dans les maisons particulie-
res, n'admettoient que les hommes ; 
une femme, choquee de cette préfé-
rence, vint un jour les trouver, & 
leur dit : » depuis que vous êtes ar- 
» rivés dans le Pays , on nous dit 
» que votre deffein est d'y faire 
» connoître le Dieu de toutes les 
» Créatures : Pourquoi donc ne vou- 
» lez-vous pas que les femmes en- 
» trent dans votre maifon , ni qu'el-
» les conversent avec vous? N'ont-
» elles pas droit , aussi bien que les 
» hommes , de connoître le Dieu 
» qui les a créées -» ? Les Melon-
naires , pour la confoler , lui répon-
dirent qu'ils étoient venus pour les 
femmes comme pour les hommes ; 
que leur état , à la vérité , ne leur 
permettoit point de recevoir chez 
eux les perfonnes de leur sore; mais 
que dès qu'ils seroient affez indruits 
de la Langue pour parler en public , 
alors les femmes, celles au moins 
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qui (croient habillées modeflemenr; 
s'affembleroient dans un même 
endroit avec les hommes pour y re-
cevoir les mêmes instruflions, & 
apprendre à fervir le même Dieu : 
la Negreffe fe retira fatisfaite de 
cette réponfe. 

Cé fut vers la fin de Septembre 
1769 , que les Missionnaires com-
mencerent leurs instru&ions publi-
ques ; & c'eit à la Cour & en pré-
Ience du Roi, qu'ils prononcerent 
leurs premiers difcours. Le Roi étoit 
aflis , les pieds croisés, sur un tapis du 
Pays. Nous avons déja remarqué 
qu'il ne touchoit jamais d'étoffes 
d'Europe. Ses Ministres & les Grands 
du Royaume étoient els autour 
de lui , mais à une certaine distance. 
Les autres assifians se plaçoient in-
différemment. On avoit préparé un 
fiege pour le Prédicateim Le Mie. 
fonnaire qui fit le premier Dis-
cours , après avoir prévenu fes 
Auditeurs sur l'importance des vé-
eités• qu'il alloit leur annoncer , 
leur expofa le plus clairement qu'il 
put, l'économie de la Religion, fe 
bornant aux preuves les plus sen- 

fibles 
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fioles. Il leur fit enfuité une courte 
explication des Commandemens de 
Dieu ; & il finit par les exhorter 
à faire initier leurs petits enfans à 
cette Religion fainte par le Bap- 
tême à envoyer aux inflruilions 
ceux qui étoient en âge d'en profi-
ter ; & à y être eux - mêmes aussi 
assidus que leurs Occupations le 
leur permettroient. Pour ne pas 
(urcharger fes Auditeurs , il pana-
Fea ce Difcours en trois parties , & 
il le prononça en trois jours diffé,- 
rens. Le Roi , & tous ceux qui for-
rn oient raffemblée , écoutoient avec 
avidité. Le fimple expofé des Com-
inandeMens de Dieu les ravit d'ad-
miration : ce fut le second jour 
qu'on leur en parla. Au sortir de 
l'infIrutlion ils dirent au Million-
naire : » voilà de beaux Préceptes ; 
e) ils renferment juffice & fainteté 
& tous conclurent que le Dieu qui 
les avoit faits étoit le seul vérita-
ble ; qu'il falloit le reconnoître & fe 
conformer à ce qu'il avoit prefcrit. 

Au lieu, des perfécutions qui ac-
compagnent ordinairement le Mil  

apoflolique dans les Pays 
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idolâtres , les Missionnaires ne trou-
voient par-tout que des confola-
tions

' 
 ne recevoient que des traite-

mens favorables ; mais Dieu épura 
leur zele par un autre genre d'é-
preuves : ils effuyerent succeffive-
mens plufieurs maladies. L'un d'eux 
fut attaqué,au commencement d'Oc-
tobre de cette année , d'une fievre 
violente, qui le réduifit en peu de 
jours à laderniere extrêmité. Quand 
le Roi apprit cette nouvelle : » je fe- 
» rois bien fâché, dit-il, que cet hom-

» me de Dieu vînt à mourir » ; & sur 
le champ il envoya au Logis du Md-
lionnaire , pour l'assurer qu'il pre-
noit la plus grande part à sa fituation: 
Les premiers jours de sa convalef-
cence , un de fes Officiers vint le 
féliciter en son nom , & lui dit : » le 
» Roi mon Maître m'a envoyé vers 
» vous , pour vous dire qu'il le ré-
» jouit beaucoup de votre guérison, 
» tant par l'amitié qu'il a pour vous , 
» que parce qu'il desire ardemment 
» que vous lui appreniez, ainfi qu'à 
» ses Sujets , à connoître & à servir 
» le vrai Dieu ». La premiere fois 
que le Mifonnaire fe présenta à 
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l'audience du Roi, après sa maladies, 
ce Prince lui répéta àipeu près ce 
que son Envoyé lui avoit dit de sa 
part peu de temps avant. Un jour 
qu'il demandait à fes Courtifans s'ils 
savoient comment se nourrissoient 
les Hommes de Dieu : quelqu'un lui 
dit qu'ils n'avaient que de la viande 
salée 	avaient apportée de leur 
Pays : 44  comment ? dit le Prince, de 
» la viande qui a été Calée en Eu-
» rope , ne vaut plus rien ici pour 
» des malades : il faut leur en donner 
» de la fraîche : qu'on leur porte un 
» de mes moutons, avec des fruits 
» & du gibier ». L'ordre fut aussi-tôt 
exécuté. Il refilsa à peu-près dans 
le même temps , un petit présent 
que voulaient lui faire les Mission-
naires , en figue de reconnoissance 
pour tous ses bienfaits : & de peur 
qu'ils n'en devinffent plus réservés 
à lui demander dans la suite ce dont 
ils auroient besoin , il leur dit qu'il 
savoit qu'ils n'étoient point riches: 
qu'il les avoit dispensés une fois 
pour toutes de l'ufage du Pays, de 
faire préfens pour préfens : que 
toutes les fois qu'il dépendroit de 

M ij 
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lui de leur rendre quelque service ; 
ou de leur accorder quelque grace , 
ils pouvaient s'adreffer à lui avec 
confiance. 

Un jour qu'on parlait devant ce 
Prince de la mort du Roi de n'Goio, 
& de celle de quelques autres Sou-
verains des Etats voifins , il dit à 
ceux qui étaient autour de lui , qui 
le raconterent enfuite aux Million-
naires : 4e le Dieu des Chrétiens me 
» conserve la fanté & la vie plus 
» longtemps «aux autres Princes, 
» parce qu'il fait bien que j'ai un 
» defir fincere qu'il foit connu & 
» fervi dans mon Royaume"». 

CHAPITRE XII. 

Un des Millionnaires re'pete dans les 
principaux endroits du Royaume 
les Inlirugions qui avaient étéfiites 
dans la Capitale , 	avec le mime 
fitccès, 

D Ès que le Millionnaire malade 
parut rétabli au point de pouvoir fe 
paffer des fecours de son Conftere ,  
celui ci parcourut les villes 8c lrrs 
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endroits les plus peuplés du Royau-
me , où il étoit defiré depuis long- 
temps. Il se rendit d'abord chez un 
Seigneur nommé Tamaponda,qui fait 
fa réfidence ordinairedans une Terre 
éloignée d'environ fix. lieues de la 
Capitale. Ce Seigneur est marié à 
une Prince& : il pale dans le Pays, 
& même chez les Etrangers , pour 
un homme de beaucoup d'esprit , & 
il dl généralement &limé pour la 
douceur de fes moeurs & fa modé- 
ration envers fes Vafiaux. Il avoit 
défia vu les Niiflionnaires , il leur 
avoit même rendu qUelques petits 
fervices : il fut au comble de fa joie 
quand il en vit arriver un chez lui. 
44 Je vous avoue » , lui dit-il', dés la 
premiere conversation qu'il eut 
avec lui , « que j'ai toujours eu de 
» l'inquiétude sur le culte qu'on rend 
» dans le pays à la Divinité. Je n'ai 
» jamais pu me persuader que des 
» hommes puffent faire des Dieux, 
» ni que la Divinité voulût se com-
» muniquer, fuivant leurs fantaisies, 
» aux petites figures que nos Ganga 
» ont coutume de consacrer ». Après 
avoir écouté quelque temps le Mif-. 

M iij 
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fionnaire , il lui dit que le Dieu qu'il 
lui annonçoit, étoit celui qu'il cher-
choit & qu'il defiroit de connoître 
depuis longtemps. 11 El assembler 
tous fes vaffaux pour assifl•er à l'ins-
m'ction publique. 11 l'écouta lui-
même avec une joie mêlée d'éton-
nement; & dès qu'elle sut finie, ii 
s'écria plufieurs fois devant toute 
l'asfemblée : « oui , je veux être 
» Chrétien , je veux être Chrétien , 
» dussé-je être le Peul dans tout le 
» Royaume ». Il dit enfuite au Mif. 
fionnaire qu'il vouloit se faire inf-
truite plus particulierement pour se 
préparer au baptême , & qu'il enga-
geroit tous ses amis , & ceux qui 
dépendoient de lui, à embraffer une 
Religion fi digne de la Divinité. Il 
lui ajouta que sa satisfaaion feroit • 
complette , s'il vouloit se fixer pour 
un temps dans sa Terre , où il au-
roit soin que rien nè lui manquat. Il 
.y avoit alors chez lui un jeune Sei-
gneur qui avait époufé une des Prin-
.cesfes fes filles, & qui témoigna le 
même empreirement pour fe faire ins-
truite de la Religion, & la même vo- 
•lonté d'être fidele aux devoirs qu'elle 
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impose : mais les Millionnaires cru-
rent qu'au lieu de s'arrêter à insttuire 
parfaitement quelques particuliers , 
il feroit plus expédient, dans l'état 
ois étoient les chofes , de parcourir 
le Pays pour préparer les Esprits, en 
attendant qu'il leur vint de France 
de nouveaux Confreres , à l'aide 
desquels ils puifent , en revenant sur 
leurs pas , perfeâionner ce qu'ils 
auroient commencé , & distribuer 
avec plus de fruit la parole de Dieu, 
dont tous ces Peuples paroiffoient 
plus avides, quand ils avoient en-
tendu les premieres Wire-fions. Ils 
baptisoient dans leurs courfes les 
enfans dangéreusement malades: un 
jour qu'il en mourut un , peu de 
temps après avoir reçu le Baptême', 
les parens déjà Chrétiens par la foi ; 
s'écrierent, dans le premier mouve-
ment de leur douleur , sans savoir 
qu'un des Missionnaires étoit à por. 
tée de les entendre : 4' Ah il eft 
» mort 	mais heureusement il a 
» été baptifé , il 	présentement 
» avec Dieu dans le Ciel ». 

Quand le Millionnaire prit congé 
de Tamaponda , ce Seigneur le fit 

M iv 
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conduire à Malimba, ville qui paire 
pour une des plus anciennes du 
Royaume , & où les Rois de Ka-
kongo faifoient autrefois leur réfi-
dence. Une des tantes du Roi , nom-
mée Mamtéva , y gouvernoit en sori 
nom : cette Princeffe palle dans le 
Pays pour avoir beaucoup d'esprit , 
& encore plus de méchanceté : on 
ne lui donne aucune des bonnes qua-
lités du Roi fon neveu. Le Million-
naire pourtant , n'eut qu'à fe louer 
de la réception qu'elle lui fit ; &, 
foit politique foit conviaion, après 
l'avoir entendu , elle .lui dit , avec 
toutes les apparences de la. fincérité : 
44 La Religion dont vous êtes le Mi-
» nifire, n'efl point l'ouvrage des 
» hommes : je veux en être inftruite, 
» & mourir Chrétienne ». Les ins-
truaions publiques produisirent le 
même effet à Malimba que dans la 
Capitale: tous les Negres qui y 
assistoient difoient hautenienf que 
leurs Ganga n'étoient que des igno-
rans ou des fourbes , qui ne leur 
avoient jamais enfeigné que des ab-
furdités fur la Divinité : que le Ganga 
Blanc étoit le premier qui leur en 
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eût parlé d'une maniere noble & 
raifonnable : qu'il falloit jetter toutes 
leurs Idoles , & s'en tenir au feul 
grand Dieu qu'adoroient les Euro-
péens. 

De Malimba le Missionnaire fe 
rendit à Kaïa , petite ville, Capitale 
de la Province du même nom. Celui 
que le Roi nomme Gouverneur de 
Kaïa s'appelle ma-Kaïa ; & il ac-
quiert par-là même , comme nous 
l'avons expliqué ailleurs , le droit 
de fuccéder à la Couronne. Le ma-
Kaïa connoissoit le Mislionnaire., 
qu il avoit vu à la Cour de Kakongo, 
n'étant encore que Prince particu-
lier ; & depuis fa promotion, il l'a, 
voit invité,, ainfi que fon Confrere, 
à venir le voir dans fon nouveau. 
Gouvernement , pour l'irlftruire 

'dans la, Religion dir vrai Pieu. Il 
-lui fit l'accueil le plus emprefié , en 
l'afrunant. qu'il defiroit depuis long- 
temps. fon rri vée., 	jour,rn.arqué 
p,our. la 	,inslr,trEtiqn. 

le, Prince, fit aernlzder -çh.ez 
lui . le Peuple de la ville & il corn- 
mença-;far rexbortpr à ne rien 
perdi-e ee, ce qu'alloit é1ire,ie Minitire 

Ni v 
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Européen ; parce que c'étoient des 
vérités qu'il étoit effentiel à tout 
homme de connoître. Lui-même 
donna l'exemple du respe& , & de 
l'attention la plus soutenue : 
quand le difcours fut fini , devenu 
Prédicateur avant d'être Chrétien, 
il exhorta sortement l'assemblée à 
régler déformais sa conduite sur ce 
qu'elle venoii d'entendre ; • & pre- 
nant la parole : 	voilà , dit-il, ln 
» lumiere qui paroît : ne marchons 
».donc plus dans nos tenébres. Le 

se u 1 Dieu Créateur se fait connoître 
» à nous , & nous fait connoître fa 

volonté, il faut que tout le monde 
» s'y conforme , telle efi mon inten-
» fion ». Il ajouta qu'il alloit se faire 
instruire plus particulierement ; pour 
fe dispofer à recevoir le Baptême-
Tous lés assiflans témoignerent par 
leurs acclamations qu'ils pensoient 
comme lui , & qu'ils étoient prêts 
de suivre fon exemple. Après avoir( 
retenu le Missionnaire chez lui pen-
dant plufieurs jours ; il lui dit qu'à 
ne suivre que fon inclination, il les 
engageroit , lüi & son Confrere , à 
fe fixer pour toujours auprès de lui ; 
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mais qu'étant plus obligé que per-
fonne d'éviter tout ce qui pourroit 
offenfer le Roi, & sachant combien 
il leur étoit attaché , il ne pouvoit 
pas leur propofer de quitter l'éta-
bliffement qu'il leur avoit procuré 
dans sa Capitale. Cependant, pour 
les engager à venir fréquemment 
chez lui, il lui dit qu'il alloit leur 
faire conftruire une case prés de la 
Tienne, & qu'il feroit aussi bâtir une 
Eglise dans laquelle le Peuple pour-
ron s'affembler commodément pour 
les instruaions & les autres exer-
cices de Religion. 

Parmi les Princes & les Grands 
du Pays que les Missionnaires ont 
vus, deux ou trois feulement se sont 
récrié contre la févérité de la mo-
rale Evangélique ; & c'étoient de 
ceux qui fréquentent habituellement 
les Européens. Ils firent néanmoins 
politeffe aux Misfionnaires : ils con-
vinrent que cette moral... étoit bon-
ne, & que sa pratique rendrait les 
hommes meilleurs ; ils leur dirent 
même qu'ils seroient charmés que 
tous leurs Veaux l'embraffasfent ,  
& fe fitlent Chrétiens; & que tore. 

M vj 
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que le Roi feroit baptiser ses enfans; 
ils feroient eux mêmes baptifer les 
leurs. 

CHAPITRE XIII. 

Les MiSionnaires font obligés de: 
repaffer en France. 

LE Roi de Kakongo donnoit 
jour en jour de nouvelles preuves 
de fon zele pour la Religion. Il ve* 
'toit de former le projet de faire bâ* 
tir une vaste Eglife , & d'employer 
à ce travail un grand nombre d'ou-,  
vriers ,& les plus induftrieux de son 
Royaume. Là. Capitale & les Pro* 
vinces 	.é.gatement d'être 
éclairées ; & tout aanonçoit aux 
Missionnaires l'avenir le plus con-
folant , lorfqu'ils se virent forcés de 
repairer en France celui qui avoit 
été malade à,,Kinetélé ne.s'etoit 
point rétabli ; &. t'état d'épuifement 
oit.tl étoit réduit ne lui laiffoitrqué 
la perfpective d'une mort inévita-
ble, s'il refloit plus longtemps dans 
le Pays : fon Confrere le preira d'en 



DE LOANG b. t77 
fortir,  , en 'prenant des mefures pour 
cacher fon départ au Roi. Il fe ren-
dit sur le bord de la mer, où il trou-
va un Capitaine François qui fe fit 
un plaifir de le recevoir dans fon 
comptoir, & de contribuer au réta-
bliffement de fa fanté. Les vivres 
dont il fit ufage lui firent reprendre 
en peu de temps allez de forces pour 
adminifirer les Sacremens à plutieurs 
François qu'il trouva malades à l'ex-
trémité , & qui moururent quelques 
jours après. Ce fut au-  mois de Jan-
vier de l'année 177o , qu'il s'em-
barqua pour fon retour. Comme sa 
santé se fortifioit de jour en jour, il 
employa le temps de la traverfée à 
fe perfeaionner dans l'étude de la 
Langue. composa , pour fon usage 
& celui de les Confreres, une Gram-
maire dans laquelle il rasfembla les 
principes & les régies avec le plus 
d'ordre & de méthode qu'il lui fut 
Poeble. 	- 

L'autre Missionnaire fe proposoit 
de'retler en 'Afrique pour entrete-
nir les Peuples dans les heureufes 
difpofitions oit ils se trouvoient, juf-
qu'à ce qu'il lui- vint des coopéra, 
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teurs qui puffent l'aider à recueillir 
les fruits d'une fi riche 'moiffon : mais 
peu de temps après le départ de fon 
Confrere,il tomba lui même malade, ' 
& fe vit bientôt hors d'état de conti-
nuer ses inftruE,fions, & de rien faire 
pour le bien de la Religion. Après 
avoir attendu inutilement du temps 
& de quelques remedes qu'il em-
ployoit , le rétabliffement de sa san-
té , il le détermina à repaffer en 
France , croyant prudemment que 
le temps n'étoit pas encore venu de 
sacrifier fa vie pour le falut de ces 
Peuples ; & qu'ayant une connois-
sance affez exafte de la Langue & 
du Pays , il devoit conferver en sa 
personne une reffource à la Million. 
Mais l'exécution de son deffein sout: 
frit de grandes difficultés s il tenta 
inutilement de le cacher au Roi, il 
en fut informé ; & il,  lui fit dire que 
puirqu'il étoit venu dans fes Etats 
pour une fi bonne calife , il falloir 
qu'il y refiât : qu'on feroit tout ce 
qu'on pourront pour le guérir. En-
vain saisoit- il représenter à ce Prirt-

_ ce qu'il ne prétendoit quitter le 
Pays, que' dans l'intention d'y re• 
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venir dans quelque temps avec de 
nouveaux C.onfreres pour s'y fixer 
irrévocablement, & facr:fier ta vie, 
s'il le falloit , pour le tala de fes 
Peuples & pour le fien : rien ne pou-
voit le faire changer de fentiment. 
11 lui envoya un jour son Man-
gove , pour lui dire que s'il vouloit 
partir , il falloit qu'il commençât 
par payer auparavant les droits 
impofés fur tous les Etrangers qui 
s'établiffoient dans fon Royaume 
pour le commerce. Le Missionnaire 
répondit que le Roi favoit bien qu'il 
n'exerçoit aucun commerce, & 
n'avoir pas le moyen de payer ce 
qu'il demandoit : qu'il n'avoir chez 
lui que quelques bifcuits de mer & 
un peu de viande falée. Cependant, 
quand le Roi & fon Miniftre virent 
qu'ils ne pouvoient pas ébranler fa 
réfolution, ils consentirent à fon dé-
part, en lui recommandant d'accé-
lérer son retour. Le Mdngove lui 
donna des Efclaves pour l'accompa-
gner jusqu'à la mer, de porter fes 
effets. Il étoit prêt de partir, lori 
qu'un jeune homme qui appartenoit • 
à ce Minithe vint fe jetter à fes 
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pieds , en le conjurant de ne pas 
l'abandonner dans un Pays où il 
couroit de si grands risques pour son 
falut. Il lui témoigna un clefir fi fin-
cere de vivre en partait Chrétien, 
& même de, s'attacher a ta Million , 
qu'il engagea fon Maître à le lui 
donner moyennant quelques mar-
chandifes d'Europe dont il lui fit 
préfent. 

Le Missionnaire , après avoir gd-
mi rdiré les derniers Sacremens à 
plufieurç François qui étoient mala-
des sur la côte , s'embarqua fur le 
premier vaisseau qui fit voile vers 
la France ; mais en s'éloignant de 
terre , & en jettant un dernier re-
gard fur les Contrées qu'il quittoit, 
il ne put retenir les larmes, au sou-
venir de tous les bons traitements 
que lui & fon Confrere' avoient 
éprouvés de la part de ces pauvres 
Idolâtres ; & en te rappellant qu'ils 
avarient fe ncontré autant d'obltacles 
à leur retraite, que les Ministres de 
l'Evangile en, trouvent cOmmuné-
nient à s'introduire dans les Pays 
infideles. 

Quoique cette.premiere tentative 
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n'ait pas eu un entier succès, elle ne 
doit pourtant pas être regardée com- 
me infruaueufe. Outre qu'elle a ap-
pris aux Millionnaires à mieux con-
certer la feconde , elle leur a fait re- 
connoître le genie des Peuples, & 
les a pleinement assurés de leurs dis- 
potinons à recevoir l'Evangile : elle 
leur a procuré la connoiffance de la 
Langue du Pays , moyen abfolument 
nécessaire pour travailler à l'instruc- 
lion des Habitans ; &, ce qui plus 
que suffifant pour les dédommager 
de leurs peines & de leurs fatigues, 
ils ont ouvert le Ciel à plufieurs en-
fans qui feroient morts fans baptê- 
me :ils ont adminifiré les Sacremens 
à un nombre de François ; ils en ont 
assisté plufieurs à la mort , qui au-
roient été privés des derniers se-
cours de la Religion. 

Comme ils ne s'étoient arrachés 
qu'à regret , & par nécessité à leur 
Mission ; dès qu'ils se virent réunis 
en France, ils examinerent quels se-
roient les moyens de l'établir folide- 
ment, & d'en affurer le fuccès. Deux 
d'entre eux se rendirent à Paris en 
1771, pour faire part de leurs ob..  
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servations aux personnes les plus ca. 
pables de les aider de leurs lumie-
res. Les Archevêques de Paris & de 
Tours donnerent des louanges à leur 
zele. Leur projet fut examiné dans 
un Conseil de personnes prudentes 
& éclairées qui l'approuva. Il fut 
rendu public par un petit Mémoire 
imprimé à Paris, chez Knapen. Le 
Clergé de France alors affeinblé , 
joignit à l'approbation du projet dès 
secours pour en faciliter l'exécution; 
& le Saint Siege l'autorisa par un 
Rescrit en date de la même année 
1772. On auroit souhaité que le (1) 

(i) Le Séminaire des Melons Etran-
geres , fitué rue du Bacq , à Paris , entre-
tient depuis longtemps dans les Indes plu-
fleurs faints Ev 'èques , & un grand nombre 
de zélés Miffionnaires , qui ont formé en 
divers endroits de florisfantes Chrétientés. 
Les Princes de la Chine fe montrent tantôt 
favorables , tantôt contraires à la Religion; 
& quelquefois il arrive que dans le même 
Royaume elle ellen même temps favorisée, 
tolérée , & persécutée ;selon que les Man-; 

- darins ou Gouverneurs de Province sont 
Chrétiens, amis des Chrétiens, ou Ido-
lâtres zélés. Ce Pays vient de donner deux 
Martyrs à l'Eglife. On reçoit au Séminaire 
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Séminaire' des Melons Etrangeres 
pût se charger de cette oeuvre ; mais 
la Maison pouvant à peine suffire à 
fes premiers engagemens , il n'eût 
pas été prudent qu'elle en contrac-
tât de nouveaux , dont personne 
d'ailleurs ne pouvoit encore garan-
tir le succès. 

L'ignorance de la Langue, & l'al-
tération de la santé des Missionnai-
res furent , comme on l'a vu , les 
grands obstacles qui retarderent les 
progrès de la Mission de Loango. Le 
premier étoit levé au moins en 
partie : les deux Miffionnaires qui 
étoffent revenus en dernier lieu paf-
foient dans le Pays pour parler la 
Langue avec beaucoup de pureté ; 
ils pouvoient l'apprendre à ceux qui 
les accompagneroient. Quant à la 
difficulté de s'accoutumer au climat, 
on fe flatta qu'elle ne seroit plus la 
même, fi les Missionnaires, à leur 
arrivée , faifoient ufage de vivres 

des Millions Etrangeres les Eccléfiasliques 
qui fe deilinent aux Millions , même avant 
qu'ils foient ordonnés Prêtres, &la Maifon 
fournit à tous leurs befoins. 
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analogues à leur tempérament, 
ne s'accoutumoient que peu-à-peu 
à la nourriture du Pays. La terre 
que le Roi leur auroit accordée li-
béralement , pouvoir leur fournir 
pour la fuite une partie du néces-
saire ; mais ils ne crurent pas pou-
voir te dispenser,  , pour le préteur 
de transporter avec eux des provi-
fions de bouche. Ils espérerent que 
la charité des Fidéles fourniroit à 
cette dépende, & ils ne l'efpérerent 
pas en vain. Au commencement de 
l'année 1773 , fix Ecclétiastiques fe 
trouverent prêts à partir avec un 
pareil nombre de Laïcs,qui devoient 
travailler à cultiver la terre. Il étoit 
important qu'ils fiffent le voyage en-
semble , & que ceux qui ignoroient 
la Langue profitafrent du temps de 
la traversée pour prendre des le-
çons de ceux qui la savoient. Ce-
pendant les Capitaines qui auroient 
eu la meilleure volonté de les obli-
ger , ne pouvoient en recevoir 
que deux ou trois sur leur bord , 
avec très-peu d'effets. Un Négociant 
de Nantes qui apprit l'embarras où 
ils fe trouvoient, eut la générosité 



r DE LOANGO. 281 
d'équipper un petit navire pour leur 
donner paf age ;  & le 7  de Mars ils 
s'embarquerent à Painbeuf fur la ri• 
viere de Nantes. Depuis ce tems-là 
ils ne furent plus embarrai és pour 
leurs paffages, le Roi les leur accor-, 
da fur les vaisseaux François. 

CHAPITRE XIV., 

Pajage des Miffionnaires , & leur 
arrivée en Afrique, 

D ls la premiere nuit que les Mif. 
tionnaires furent en mer , leur na-
vire vint donner dans un banc de 
fable où il s'engrava, & ce ne fut 
qu'après une manoeuvre longue & 
pénible à laquelle tout le monde prit 
part , qu'on vint à bout de le déga-
ger. Les premieres Ifles. qu'ils ren. 
contrerent furent celles de Madere 
& de Porto-Sana° : ils cotoyerent 
enfuite les Canaries, & ils virent de 
tort près le Pic de Ténériffe : c'est 
.tme des plus hautes montagnes du 
Monde , qui efl en tout temps cou. 

-verte de Neiges,  queive fous Lui 
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climat très-chaud. Le 8 Avril on re-
lâcha à Santiago, la principale des 
Ifles du Cap-Verd , poffédée par le 
Portugais. De la Ville de Lapraya 
où l'on avoit mouillé, les Million-
naires fe rendirent à la Capitale , 
qui en est éloignée d'environ trois 
lieues. Ils n'y trottverent pas l'Evê-
que qui étoit paffé dans une autre 
Hie de fon Diocèfe :ils s'adrefferent, 
en son abfence , à un de ses Grands-
Vicaires qui les reçut de la màniere 
la plus obligeante. Comme on étoit 
dans la Semaine-Sainte , & qu'ils 
étoient bien aise d'assifier aux Offi-
ces, il leur assigna des places dans 
le Choeur de la Cathédrale. L'Office 
s'y célébre avec une majesté & une 
décence qui invitent à la piété. Ce 
qui fit le plus de plaisir aex Mission-
naires, ce fut de voir un Clergé édi-
fiant, compofé en grande partie de 
Negres, dont plufieurs étoient Afri-
cains : ce qui les confirma de plus 
en plus dans la penfée que les Peu-
ples auxquels ils alloient annoncer 
la foi ?ouvoient devenir de parfaits 
Chrétiens. Le jour de Piques la 
Grand'Meffe fut précédée d'une Pro. 
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cellion du Saint Sacrement. Le Ky-
rie, le Gloria & le Credo , furent 
chantés par des Negres dont la voix 
ra vifroit. 

Les Rois de Portugal ont fondé 
dans cette Ille un Couvent de Reli-
gieux Franciscains , qui enseignent 
la Grammaire & la Philosophie. Il 
paroît que leur College est fréquen-
té, parce qu'un grand nombre des 
Infulaires parlent Latin avec faci-
lité. L'Evêque a aussi un Séminaire 
oit l'on enfeigne la Théologie à ceux 
qui se dispofent à l'état Eccléfiasti-, 
que. La pliipart des Habitans de 
Santiago font Negres. Ils paroifrent 
avoir à peu près les mêmes inclina-
tions que ceux dont nous avons tra-
cé le caraCiere. On remarque-parmi 
eux un attachement sincere à la 
Religion , beaucoup de relpea pour. 
le Saint Siege , & plus de décence 
dans les moeurs publiques qu'on 
n'en trouve communément dans les 
Ides. 

Le Gouverneur général du Cap;  
Verd s'applique également au main-
tien de la Religion & du bon ordre 
dans toutes les Ifles de-fon Gouver- 
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nement. Ce Seigneur joint à une 
grande fermeté beaucoup de vertu. 
Il contient tous les Peuples dans le 
devoir, & il fait s'en faire aimer. 
Ayant appris l'arrivée des Million-
naires, il leur fit dire qu'ils lui fe-
roient plaifir de le venir voir, & il 
les retint à dîner. Il les engagea fou-
vent à manger chez lui , le temps 
qu'ils reflerent à Santiago. 

Les produaions les plus commu-
nes des hiles du Cap-Verd font le 
manioc , les bananes , les patates , 
le mays, le riz, & les cannes à fucre 
dont on tire beaucoup d'eau-de-vie. 

Le navire qui portoit les Mission-
naires sortit de la rade de Lapraya 
dix jours après y avoir mouillé ; -le 
reste de la traverfée fe fit heureufe-
ment ; & le /8 de Juin de l'année 
1773 , on prit terre en Afrique fur 
la côte de Iomba. Ce Royaume con- 
fine à celui de Loango , & on y 
parle la même Langue. Comme il se 
trouve dans le distria assigné parle 
Saint Siege à la Million de Loango , 
les Missionnaires se trouvant fur les 
lieux, fonderent les difpositions des 
Peuples fur la Religion Chrétienne. 

Ceux 
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Ceux qui sa voient la Langue expo-
ferent en plufieurs endroits le sujet 
de leur voyage , & par-tout on parut 
touché de ce qu'ils dirent; & on leur 
promit que , s'ils vouloient rester 
dans le Pays , on écouteroit leurs 
instrueions , & qu'on tàcheroit d'en 
profiter. 

Le premier de Juillet deux Mil: 
fionnaires se rendirent à la Cour. Ils 
demanderent une audience du Roi 
qui leur fut accordée sur le champ. 
Celui qui portoit la parole lui dit 
qu'ils venoient d'Europe , dans le 
deffein de lui procurer à lui & à 
ses Sujets la connoilfance du seul 
vrai Dieu , & de leur apprendre la 
maniere de lui rendre le culte qui 
lui est agréable. Il lui indiqua en peu 
de mots les perfeElions & les .gran-
deurs du Dieu qu'il annonçou ; & 
il lui demanda s'il agréeroit que 
quelques - uns d'entre eux vinffent 
dans la fuite fe fixer dans ses Etats 
pour y annoncer l'Evangile. Le Roi 
& les Officiers de sa suite parurent 
tout à la fois furpris & flattés de 
l'entreprife des Missionnaires : ils en 
conclurent qu'il falloit qu'ils fuffent 

N, 
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bien persuadés de la vérité , pour 
prendre la peine de venir de fi loin 
pour l'annoncer ; & le Roi , pre-
nant lui-même la parole, leur dit : 
« Il ne faut pas, Hommes de Dieu , 
s que vous veniez dans ,quelque 
s temps ; mais puisque vous êtes 
» venus , il faut que vous refluez 
s dans mes Etats dès-à-présent. Nous 
» tommes peu instruits sur la Divi-
s nité; mais je ne defire rien tant 
s que de ta connoître & de lui ren-
s dre mes hommages. Fixez - vous 
» auprès de moi , vous & vos Con- 

freres, je vais vous donner un éta-
s bliffement commode, & je vous 
» ferai fournir abondamment les vi-
s vres du pays, dont vous voudrez 
» faire usage s. Touchés de ces dis-
pofitions & de ces offres avantageu-
les , les Missionnaires délibérerent 
s'ils ne se fixeroient pas à Iomba; 
mais fachant que l'air y est beau-
coup plus mal fain qu'au Royaume 
de Kakongo , & se rappellant com-
bien les maladies leur avoient été 
nuisibles dans leur premiere tenta-
tive, ils crurent qu'ils devoient pru-
demment.différet de séjourner dans 
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cg Pays., jusqu'à ce qu'ils fuient ac-
coutumés au climat & à la nourri-
ture. Ils exposerent leurs raisons au 
Roi qui ne s'y rendit qu'avec peine, 
& qui les, vit partir à regret. Il leur 
dit, quand ils•prirent congé de lui: 

En quelque temps que vous vou- 
liez venir , & je souhaite que ce 

» foit dans peu, vous me trouverez 
» toujours disposé à vous recevoir 
» favorablement: ce que vous faites 
» pour l'amour de votre Dieu me 
» fait: juger qu'il dl plus grand que 
» les nôtres ; car nos Ganga ne vou-
» droient point s'expatrier pour al-
» ler les faire connoître ailleurs ». 

CHAPITRE XV„',, 

Les Millionnaires fi mettent en route 
pour Kinguélé. 

.1.4E Capitaine du navire qui avoit 
amené 4s Missionnaires , différa« 

irde jour, qn jour. , sous différen's pré-
..textes de les conduire fui les côtes 

gicle 
 

Kakongo , comme il s'Y &oit en-
gagé; ils prirent le parti , preffés 

Ni, 
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d'ailleurs par la- faifori ',;j de faire le 
voyage à pied. "Les Habitais du 
Pays, en les voyant partir les con-
juraient de nouveau de rester au-
près d'eux , & .de leur faire Con-
naître le. vrai Dieu. Plùsieitrsies'ac-
compagnerent 8c les conduifirent 
par dés sentiers qUi 'abrégeaient de 
beaucoup leur chemin , lusqu'à un 
Village où on leur offrit des rafrai-
chiffemens. Le .Chef de l'endroit les 
engagea beaucoup à ne point pater 
outre. Il leur .représenta:que la nuit 
approchait ; & qifils ne eannoif-
l'oient point les routes ; 8t il les af-
fura qu'il ferait de fon mietix.  pour 
leur donner à fouper. Mais comme 
quelques - uns avaient déja pris les 
devants, on leremérdia'dé fes offres 
• obligeantes. Ce charitable Negre, 
voyant qu'il ne poilvoit pas retenir 
fes hôtes', leur dit qu'au moins il 
auroit le plaifir de les accompagner 
quelque temps , & de leur indiquer 
leur chemin; Il se mit en imite airec 
eux ; 8c' quand - ils eurentl'iejéinf 
Ceux qui: 'ne - S'étaient- pas arrêtés 
dans lg 	,'il leur rehotiella 
à tous fes instances Pour les détert  
miner à retourner chez lui. 
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Sur le soir , les Millionnaires cô-

toyerent une vaile forêt bien plan-
tée, dont le bois appartient à qui 
veut se donnerla peine de le,couper. 
Ayant rencontré une fource d'eau 
douce:, ciu'On chernl}e louvent fort 
long-teMpi..sur ces côtes voifines de 
la Mer., ils résolurent de dreffer leur 
tente en cet endroit : ils prirent du 
bôis dans la forê4 ils:firent un grand 
feu auprès duquel ils pafferent la 
nuit, à la manie, des voyageurs 
du Pays. ES gu ufentainfi, tant pour 
dissiPer les exhalaifons mal, saines de 
la 'nuit, qu'afin d'écarter les Tigres 
& les autres bêtes féroces qui rcoi 
dent la nuit autour des forêts , pour 
cherClier,leu-r proie, ou pour aller 
fe défalféreraux rivieres. fit, au; 
enirces d'eau douce.  

Lé lendemain ils rencontrerent 
fur leur route des Negres occupés à 
faire du fel , en faisant évaporer de 
l'eau de mer sur le feu. Ils n'eurent 
pas. plutôt appere les Miflionnai-
res, qu'effrayés de. leur figure blan■ 
che & de leurs habits, ils abandon. 
nerent leur attelier,  , & s'enfuirent 
à toutes jambes vers la forêt. Plus 

N üj 
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on les appelloit , plus ils précipi-
toient leur coude : alors un de ceux 
qui savoient la Langue s'avança feul 
vers eux , & sur le champ tous s'ar-
réterent , & l'attendirent. Il leur dit 
qu'ils étoffent sort éloignés rie penser 
à leur faire aucun mal: qu'ils ve-
noient de voir leur Roi , & qu'ils 
nimoient beaucoup tous les Habi-
tans de Iomba tes Sujets : il les pria 
ensuite de leur procurer de l'eau 
douce dont ils avoient besoin ils 
en donnerent de bonne grace. Le 
foir du même jour les Missionnaires 
ne trouverent point d'eau; mais le 
lendemain Dimanche, ils se désait& 
rerent à leur aise, en déjeliant sur le 
bord d'une belle & grande riviere. 
Ils la- cotoyerent fort long.- temps 
& ils ne purent la pull'« qu'à son 
embouchure ; elle y couloit avec 
beaucoup de rapidité; mais fa plus 
grande profondeur n'y étoit que de 
trois à quatre pieds. 
• Le Lundi soir ils se trouverent en 
présence d'une autre riviere. Dés 
Pay sans qui étoient à l'autre bord, 
voyant leur embarras , leur offri-
rent de les faire pater dans des py- 
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rogues : ils les conduifirent ensuite 
officieusement vers leur Village ap-
pellé Makanda, le premier du Royau-
me de Loango , en les affairant que 
leur Chef étoit un galant homme qui 
donnoit rhofpitalité à tous les voya-
geurs, & qui se feroit un vrai plaisir 
de les recevoir. En effet, ce Sei-
gneur n'eut pas plutôt été infor-
mé qu'on lui amenoit des Etrangers 
Blancs, qu'il fortit liii-même à leur-
rencontre. Il les invita d'un air affa-
ble à entrer chez lui pour y souper 
& y pàffer la nuit : les Missionnaires 
accepterent les offres , ce qui lui fit 
grand plaifir. En arrivant dans la 
maison , ils virent la plupart des 
Habitans du village, que la curiosité 
avoit raffemblés devant sa porte : 
ils leur exposerent le sujet de leur 
voyage, & le deffein qu'ils avoient 
forme de les désabuser de leurs 
vaines observances , & de leur fairé 
connoître le Peul vrai Dieu , & le 
culte qu'il e-:ige de tous les hommes 
les créatures. Ils les écouterent avec 
la plus grande attention & plu- 
fleurs leur dirent que , 	étoffent 
véritablement dans la résolution de 

N iv 
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les inftruire sur les vérités inter; 
tantes qu'ils leur annonçoient , il 
falloit qu'ils reitaffent dès-à-préfent 
auprès d'eux , qu'ils trouveroient 
de quoi vivre dans leur village , 
comme par-tout ailleurs. Les Mis-
fionnaires leur témoignerent com-
bien ils étoient fenfibles à leurs 
offres , & leur firent les mêmes pro-
meffes qu'aux Habitans de Iomba, 
de revenir le plutôt qu'ils pour-
roient. Le Maitre du logis ayant 
congédié la troupe , fit servir le 
fouper : c'étoit du manioc , des 
pois , des pistaches , & des figues-
bananes. Le lendemain à leur départ, 
un Negre de l'endroit qui avoit qua-
tre poulets , vint les leur offrir pour 
les aider à faire leur route ;. ils les 
accepterent , mais ils lui en payerent 
la valeur en marchandises d'Europe. 

Le soir ils se trouverent à l'em-
bouchure d'une grande riviere qui 
n'étoit point guéable; & ils n'apper-
çurent personne qui pût leur en faci-
liter le passage. Il fallut se détermi-
ner à paffer la nuit fous la tente , à 
côté d'un feu , comme ils avoient 
déja fait. Le lendemain , dès le point 
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4U jour , ils se promenerent le long 
de la riviere. Sur les neuf heures, 
ils virent un Negre qui venoit de 
leur côté fur sa pyrogue ; mais il ne 
les eut pas plutôt apperçu lui même, 
que, saifi de frayeur, il s'éloigna de 
leur bord à force de rames. Alors 
un des Missionnaires qui savoient la 
langue s'avança Peul ,tandis que les 
autres fe tinrent à l'écart, pour dimi-
nuer fa peur. Il eut bien de la peine 
à le raffurer,  , & il ne l'attira qu'en 
lui montrant un mouchoir qu'il pro. 
mit de lui donner , s'il vouloit les 
transporter à l'autre bord : il fallut 
encore lui accorder pour condi-
tion, qu'ils ne se présenteroient que 
deux à la fois pour le pairage. 

Les Miflionnaires ,ctui manquoient 
alors de vivres , s'ecarterent des 
côtes de la mer pour s'en procurer, 
Le hazard les conduire dans un gros 
bourg nommé Kilongo : ils y furent 
très-mal reçus ; & , ce qui n'étoit 
jamais arrivé à aucun d'eux ,. depuis 
leur premiere defcente en Afrique , 
ils ne irouverent pertonne dans tout 
l'endroit, qui voulût ni leur donner, 
pi même leur vendre les provifions 

N v 
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dont ils avoient le plus preffant 
bef'oin: Ils offrirent à Dieu cette 
petite épreuve ; & secouant la pouf-
fiere de leurs pieds, ils continuerent 
leur route sans s'arrêter ; dans la 
confiance que celui pour la gloire 
duquel ils avoient entrepris ce 
voyage , pourvoiroit à leur subfis-
tance ; leur confiance ne fut point 
vaine : le soir

' 
 lorsqu'ils étoient 

déjà accablés de faim & de fatiuue, 
ils rencontrerent , comme la veille, 
une riviere large & profonde, sans 
appercevoir personne qui pût la leur 
faire paffer. Ils n'eurent point d'autre 
parti à prendre , ne découvrant 
aucun village clans les environs, 
lue de s'approcher d'une forêt voi-
fine pour y allumer du feu, & paffer 
la nuit fous la tente, sans louper. A 
peine eurent-ils fait quelques pas 
dans la forêt , pour y couper du 
bois , qu'ils apperçurent une petitè 
cabane : ils y entrèrent, & n'y trou-
verent pet-tonne. Il y avoit cepen-
dant du-feu allumé ; & dans un coin 
de la cabanne une grande quantité 
de manioc : il y en avoit de frais & 

;de vieux de cuit & de crû ; il y 
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avoit aussi une provifion de noix de 
palmiers. Les Missionnaires, quoi-
que preffés par la faim , attendirent 
quelque temps le Maître du logis; 
mais voyant qu'il ne paroiffoit 
point ; après avoir rendu graces à 
cette Prov,  dence toujours attentive 
aux befoins de ceux qui mettent en 
elle seule leur confiance , ils firent 
usage de la nourriture qu'elle leur 
offro:t , & que la saim leur fit trou-e 
ver déficiente. Ils pssèrent la nuit 
dans le même endroit , sans que per-
fonne y vint , & le lendemain ils 
fe mirent en route , après s'être 
munis des provifions qui leur étoient 
néceffaires. La riviere qui les avoit 
arrêtés la veille , ne se trouvoit 
point plus guéable ce jour-là : en se 
promenant sur ses bords , ils trou-
verent une vieille pyrogue qu'ils 
radouberent de leur mieux , déter-
minés à s'en servir au défaut d'autre 
reffource. Comme ils la mettoient à 
l'eau , ils virent venir à eux na 
Negre qui leur offrit obligeamment 
de les paffer , en leur difant qu'il y 
auroit trop de risque à se confier à 
cette pyrogue abandonnée ; & en 

N 
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effet ils n'étoient pas encore à l'autre 
bord de la riviere , qu'ils la virent 
couler à fond. 

Vers le soir ils rencontrerent un 
Negre qui étoit au service d'un 
grand Seigneur nommé lan-Kougni, 
beau- frere du Roi de Loango , qui 
les invita à se rendre chez son Maître, 
en les affurant qu'il les recevroit 
volontiers; mais comme ils étoient 
déjà fatigués, & qu'ils avoient en- 
core de quoi souper, des provifions 
qu'ils avoient faites le matin, ils lui 
dirent qu'ils auroient l'honneur de 
le saluer le lendemain ; & ils pelè-
rent la nuit fous une espece de 
Halle

' 	
les Negres viennent le 

jour fa ire du sel. 
Ils étoient à peine en route , le 

lendemain matin , 	rencontre- 
rent un des Officiers de l'an- Kougni, 
qui venoit au-devant d'eux : ce Sei-

' gneur lui-même n'étoit pas loin ; il 
parut bientôt, environné d'un nom. 
breux cortege : il fit beaucoup d'ami-
tié aux Millionnaires : il leur dit 
qu'étant Etrangers & Voyageurs, 
ils ponvoient avoir besoin de fe 
repofer, & de faire des provifions 
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de bouche : que tout ce qu'il avoit 
étoit à leur service; & qu'il seroit 
fâché qu'ils s'adreftaflent à d'autre 
pour fe procurer ce qui leur étoit 
néceiraire : il les conduisit en cau-
fant avec eux jusqu'à sa Terre. En 
arrivant il leur fit servir du vin de 
palmier , & il donna des ordres 
pour qu'on leur préparât à dîner. 
Pendant ce temps là un des Mission-
naires lui expofa le motif qui les 
avoit déterminés , lui & ses Con-
freres , à paffer en Afrique ; & , 
avec fon agrément , il fit publique-
ment une petite infiruition comme 
il avoit fait à la Cour du Roi de 
lomba, L'Affemblée , qui étoit fort 
nombreufe, applaudit à son difcours, 
& tous parurent dispotés à renoncer 
fur le champ au culte de leurs Idoles, 
fi les Millionnaires vouloient reflet 
auprès d'eux, pour les inftruire dans 
la Religion du vrai Dieu. Ils leur 
promirent , comme aux Habitans 
de-  Makanda , qu'ils reviendroient 
dès qu'ils le pourroient. lan-Kougni 
leur fit beaucoup d'inflances pour 
les engager à reflet. chez lui , au 
moins jufqu'au lendemain ; & ne 
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pouvant les y déterminer, il leur 
fit prendre des provifions pour le 
relie de leur voyage, & il leur dit 
qu'il vouloit les accompagner un 
bout de chemin : il fortit avec eux, 
fuivi,d'une multitude de Negres , 8c 
il les conduifit jufqu'à trois quarts 
de lieue de fa Terre. 

Le foir du même jour , les Md-
fionnaires s'étant arrêtés dans la 
plaine pour y passer la nuit , un 
Negre nommé Borna , qui les ren-
contra, les invita à le rendre chez 
lui. Il leur dit que sa demeure n'étoit 
pas bien éloignée : qu'il avoit de 
quoi leur donner à fouper ; & qu'ils 
fe trouveraient plus commodément 
dans sa maison pour paffer la nuit. 
Ils lui répandirent , en le remet.- 
ciant , que la lassitude ne leur per-
mettoit pas d'aller plus loin : « eh 
» bien , reprit Borna, je vais cher-
» cher les rafraichiffemens que ie 
» trouverai chez moi , & je vous 
» les apporterai ici » : ils le remet.- 
cierent encore , en l'affurant qu'ils 
avoient toutes les provifions qui 
leur étoient néceffaires: ils les quitta 

.en leur foubaitant le bon foira mais 
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bientôt après ils le virent revenir 
avec quelques calebaffes de vin de 
palmier , qu'il mit auprès d'eux en 
difant qu'il alloit leur chercher quel-
que autre chofe : il leur apporta une 
poule, des bananes & des pillaches, 
qu'ils furent obligés de recevoir. 

Le lendemain matin ils rencon-
trerent une riviere large & pro-
fonde. Il y avoit sur le bord une 
multitude de Negres qui attendoient 
leur tour pour le paffage. Dès que 
les Millionnaires se présenterent , 
tous fe retirerent , en leur disant 
qu'étant Voyageurs & Etrangers , 
c'étoit à eux à paffer les premiers. 
Ils apperçurent l'après-midi la Baie 
de Loango ; mais ils ne purent y 
arriver que le lendemain , onze de 
Juillet. 

Depuis la côte de Zomba jusqu'à 
Loango, ils jouirent du speEtacle le 
plus flatteur pour la vue : soit qu'ils 
côtoyaffent la mer, Toit qu'ils s écar-
taffent dans les terres , ils apperce-
voient de toutes parts de vastes fo-
têts, entrecoupées de belles plaines 
auxquelles il ne manquoit que la cul-
ture la hauteur des herbes qui y 
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croiffent naturellement annonce la 
fertilité du sol. 

Les Missionnaires étant remis des 
fatigues de leur voyage, se rendirent 
à Bouali , Capitale du Royaume de 
Loango : ils demanderent & obtin-
rent audience du Roi. H y avoit peu 
de temps que ce Prince étoit monté 
fur le Trône , après un interregne 
de plufieurs années. Il les reçut avec 
bonté , en présence de ses Miniftres 
& de fes Officiers , & il leur de-
manda ce qu'ils souhaitoient de lui. 
M. Defcourvieres qui parloit la 
langue avec plus de facilité , lui ex-
posa le sujet de leur voyage. Dès 
que ce Prince l'eut entendu parler 
de Religion , il parut l'écouter avec 
un nouvel intérêt. Le Misfionnaire , 
en prenant garde de ne laiffer échap-
per aucune expreffion qui pût offen- 
fer le Roi ni fes Courtifans , leur 
fit voir, en peu de mots, combien 
étoit peu raisonnable le culte qu'ils 
rendoient à des Divinités dont ils 
avaient fait eux-mêmes l'apothéose. 
Il leur fit ensuite un court exposé 
des principales vérités de la Foi, dont 
tous les affeans partir,ent frappés. 
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Quand il eut, fini : « Vous nous an 
» noncez de grandes choses , lui dit 
» le Roi , 8t il faut que vous soyez 
» bien. convaincus de leur-impor-
» tance , pour être venus de fi loin , 
» sans autre deffein que de nous en 
» instruire vous méritez ma recon-
» noiffance , & je vais vous faire 
» donner une Terre qui puiire vous 
» faire fubfister dans mon Royaume. 
» Je veux que vous me saffiez con-
» noitre parfaitement le Dieu que 
» vous annoncez , & la maniere de 
» l'honorer y. Les Missionnaires lui 
témoignerent combien ils étoient 
reconnoilrans de l'offre avantageuse 
qu'il leur faisoit ; mais ils le prierent 
d'agréer qu'ils différaffent de quelque 
temps à en profiter. a Je consens , 
» répondit le Roi, au délai que vous.  
» me demandez : vous reviendrez 
» quand vous voudrez; mais songez 
» que plus votre retour sera prompt, 
» plus je vous recevrai volontiers ». 
Il ordonna ensuite à un de ses Offi-
ciers de leur faire donner à dîner. 
Six mois après , lorsqu'its étoient 
établis au Royaume de Kakongo , il 
arriva chez eux un Envoyé de ce 



306 	litsrotRe 
Prince , qui leur dit : « Le Roi de 
» Loango., mon Maître , m'a chargé 
» de me rendre auprès de vous , 
» de vous dire que vous pouviez 
» toujours compter sur sa bienveil-
» lance ; qu'il pense souvent à ce 
» que vous lui avez dit du Dieu que 
» vous adorez , & qu'il defue que 
» vous ne différiez pas plus long-
» temps à venir l'instruire lui & fes 
» Sujets ». Les Missionnaires répon-
dirent à l'Envoyé , qu'ils étaient 
pénétrés de reconnoiffance pour les 
attentions du Roi : qu'ils ne fou. 
haitoient rien tant que de satissaire 
fa piété, & qu'ils se rendroient au-
près de lui le plutôt qu'ils pour.. 
rosent. 

CHAPITRE XVI. 

Le Roi de Bakongo procure un éta- 
beement aux Mifflonnaircs, 

LES  fatigues qu'avoient effuyées 
les Millionnaires depuis leur départ 
de Tomba , ne leur permettant pas 
de continuer leur route à pied jus- 
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qu'au Royaume de Kakongo , ils 
profiterent , au défaut d'occafion 
plus favorable , d'une petite cha-
loupe fort mal équippée , que leur 
offrit un Capitaine. Ils en. étoient 
lès feuls conduâeurs ' • & fouvent 
ils étoient obligés de la faire avancer 
à force de rames, ce qui les fatigua 
beaucoup plus que s'ils eussent fait 
la route par terre. Leur chaloupe 
alloit fi lentement , lorfqu'ils paru-
rent fur la côte de Kakongoqu'on 
foupçonna que ce pouvoit itre des 
Brigands, qui ne vouloient entrer 
que de nuit dans la Rade, pour y 
enlever quelque Navire. Un Capt-
raine Anglois envoya un canot pour 
les reconnoître : l'Officier qui le 
montoit , touché de l'état d'epuife-
ment où ils fe trouvoient , remorqua 
obligeamment leur chaloupe, & les 
con duisit au bord du Navire auquel 
il appartenoit : ils y firent reçus 
avec politeffe. Ils s'informerent s'il 
n'y avoit point de vaiffeaux Fran-
çois en rade : on leur dit qu'il y en 
avoit un à peu de distance delà , 8£ 
on les y conduifit : mais l'Officier 
qui y commandoit , après leur avoir, 
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fait quelques guettions dont il n'é-
couta point les réponses , leur dit 
qu'ils 4toient des brigands déguifés 
en Millionnaires ; & il refufa conf-
tannent de. les recevoir fur fon 
bord., l alla même jusqu'à les obli-
ger de fortir de la rade , & d'aller 
mouiller au large. Peu satisfait de 
ces précautions , il commanda aux 
Matelots de l'équipage de faire fen-
tinelles sur eux pendant.la nuit. Un 
traitement fi rigoureux de la part 
d'un François , comparé. à-la poli-
teffe de rAnglois , & sumout à cet 
accueil empreffé des Princes & des 
Peuples Idolâtres, rappella aux Mif-
lionnaires ce paltage dé rEcriture : 
» il:vint chez les Siens ; & les Siens 
» refuferent de le recevoir ». Il se 
trouvait heureusementd'autres vaif-
(eaux François à la même rade. Un 
Capitaine Provençal ayant eu avis 
de l'embarras oitils fe trouvoient , 
vint lui-même sur le champ leur 
faire offre de tous ses services; & il 
les traita avec une générofité vrai-
ment Françoise. Le lendemain il les 
fit conduire aux Comptoirs , qui 
n'étoient pas éloignés de la côte. 
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Les Capitaines qui les occupaient, 
s'empreffekent à l'envi de leur pro-
curer tous les foulagemens dont ils 
avaient befoin ce qui D'empêcha 
Par que-demEcrentre-  eux ne mou-
rufent peu,  detenips après ,leur ar-
rivée', M. Racine , Prêtre du Dio-
céfe de BeCançon , & un Laïc. Celui-
ci fit paroître la plus parfaite résigna-
tion à la volonté de Dieu. Pour 
M. Racine , lorsqu'on lui, annonça 
le danger extrême deson,état , qu'il 
ne foupçonnoit nullement, il témoi-
gna plus de satisfaélion & de joie 
que n'en fait paroître un,malade qui 
fe voit hors de danger, au moment 
où il fe croyait aux portes de la 
mort. 

Quand les -Meannaires furent 
remis de leurs fatigues , deux d'en-
tr'eux fe rendirent à la ,Capitale. 
Admis à audience du Roi , ils lui 
dirent qu'ils étoient revenus dans 
fon Royaume , Selon la prame- 
fe 	lui ;en avaient donnée ; 
que leur deffein était de ey.fixer,  
dans respérarice qu'illeurnonfierait 
l'éducatiow de fes enfans y & 
leur bifferait 'la liberté d'ingruire 
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fes Sujets des vérités de la Religion. 
» Je fuis charmé, leur dit le Roi, 
» de la généreule résolution que 
» vous avez prife de renoncer ab- 
» folument à votre Pays*  & de vous 
I• fixer dans mes Etats. pour appren. 
» dre à mes Sujets à cànnoîtrele vrai 
-» Dieu: vous pouvez chercher dans 
» l'étendue de mes Domaines le 
» terrein que vous jugerez le plus 
» convenable pour votre établiffe- 
» mont , je vous en ferai, la dona- 
•» tion » ; 	leur fit apporter en 
même - temps quelques petits pré. 
fents,fui vaut l'utage du Pays, & ils fe 
retirerent. Aprèsavoir parcouru les 
environs,& pris confeil de quelques 
Capitaines Européens qui connoif-
foient le local , ils 'firent choix d'une 
plaine découverte près d'un Village 
nommé Kilonga. L'un d'eux partit 
pour aller indiquer ad Roi le terrein 
qu'ils se propofoient d'occuper. Ce 
Prince, sur le champ , fit partir un 
de ses Officiers , auquel il donna 
pour inttruClion de dire' au Chef on 
Gouverneur de Kilônga ; » quel' 
» prenoit fous fa proteCtion fpéciale 
» les Européens, Ministres du Grand 
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» Dieu ; qu'il leur donnoit à per. 
» pétuité , pour eux & pour leurs 
» fucceireurs , telle portion de ses 
» Domaines qu'ils jugeroient àpro-
» pos d'encloue , pour le présent , 
» dans la plaine de Kilonga , 
» qu'il ait à les en faire jouir paifi-
» blement ». L'Officier, porteur de 
ces ordres , étant tombé malade 
en route , les Missionnaires surent 
obligés d'aller de nouveau se pré-
fenter à là Cour. Le Roi leur dit 
qu'il les croyoit déja en possession, 
8c il daigna fur l'heure même un 
autre Officier , pour aller intimer 
ses volontés au Chef de Kilonga. 
Les Missionnaires profiterent de 
cette occafion pour repréfenter au 
Roi combien il leur seroit difficile 
de former eux-mêmes leur habita- 
tion, fans le secours des gens du 
Pays ; & ce bon Prince donna ordre 
au Chef de fes Efclaves de leur en 
prêter le nombre qu'ils voudroient, 
& pour autant de temps qu'ils en 
auroient besoin. 

Ce fut le z 8 de. Septembre 1773, 
qu'ils cominencerent à habiter leur 
nouveau domicile, & à s'acquitter 
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d'un devoir que leur avoit prescrit la 
reconnoiffance len offrant le Saint 
Sacrifice , chacun deux fois par se-i  
maine , pour les Bienfaiteurs de la 
Mission. Leur habitation est agréa-
blement fituée sur une éminence , 
d'où ils découvrent, d'un côté, une 
belle plaine , & de l'autre, des cô-
teaux charmans & des forêts tou-
jours vertes. Ils ont dans le terrein 
que le Roi leur a donné , un Lac 
d'eau douce qui leur fourniroit en 
abondance d'excellens poussons , 

avoient quelqu'un qui pût les 
'pêcher. 

Les Missionnaires avoient em-
ployé presque toutes les Marchan-
difes qu'ils avoient apportées de 
France , tant pour rachat de leurs 
cases , que pour le tranfport de leurs 
effets , & pour les présents qu'ils 
n'avoient pu se dispenfer de faire aux 
Esclaves du Roi qui avoient tra-
vaillé à défricher les terres de leur 
habitation. Ils commençoient aussi 
à manquer de vivres , en même-
-temps qu'ils manquoient de moyens 
pour s'en procurer, lorfqu'un Capi-
taine de Saint-Malo , qui leur avoit 

déja 
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défia rendu des services importans 
leur en donna généreufement une 
quantité assez confidérable. Un au- 
tre leur fit présent d'une piece de 
vin de Bordeaux, & peu de temps 
après ils reçurent par l'occafion 
d'un vaiffeau de Nantes, une partie 
de leurs provifions qui étoient res-
tées à Iomba. 
• Cependant presque tous, depuis 

leur arrivée , avoient effuyé des 
maladies plus ou moins longues & 
férieuses. Dès qu'ils le virent cran-
qUilles chez eux , & qu'ils com- 
mencerent à fe rétablir, ils s'appli- 
querent particuliérement à l'étude 
de la langue ; & ceux qui la favoient 
firent des instruitions au Peuple. 
Jufqu'à présent tous les ont écoutés 
avec docilité, tous paroiffent defirer 
fincérement de connoître le vrai 
Dieu, & de s'attacher à son service. 

Le Roi continue de donner aux 
Miffionnaires des preuves effetlives 
de sa bienveillance. M, Defcour-
vieres lui ayant repréfenté , il y a , 
quelque tems, qu'ils auroient befoin 
dans un Pays inconnu, d'un homme 
•intelligent 	affez fort pour leur 

0 
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fervice, & affez jeune pour recevoir 
les impieessions de la vertu ; il lui 
dit qu'il donneroit ses ordres pour 
qu'on en choisît un parmi tous fes 
Efclaves , tel qu'ils le desiroient, 
il le leur envoya peu de jours après , 
en leur faifant dire, qu'il en feroit 
chercher un fecond qu'ils rece-
vroient dans peu , & il tint sa pa-
role ; mais ce dernier ne fut pas 
plutôt arrivé à Kilonga qu'il fut 
enlevé , sans qu'on ait pu découvrir 
les voleurs. Les Missionnairei Apré-
fenterent au Roi, dans ce même-
temps , une pendule à répétition , 
foible gage de reconnoiffance pour 
tant de bienfaits importans ; la piece 
néanmoins , quoiqu'elle ait peu 
coûtée en France, n'est pas pour le 
Pays tin préfent indigne d'un Roi. 
Le Ma.Kaia protége toujours égale-
ment la Mission : il a aie promis 
aux Millionnaires de leur envoyer 
un Efclave jeune & docile, qui pût 
les accompagner dans leurs courtes 
apostoliques, & travailler à la culture 
deleur Terre. 
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CHAPITRE XVII. 

Les Millionnaires découvrent des Cué 
tiens dans le , Royaume de Ka. 
kongo. 

L Es Missionnaires , qui n'avoient 
remarqué aucune trace de Chrif:- 
rianifme depuis qu'ils avoient pé-
nétré , pour la premiere fois., dah,S 
le Pays, apprirent l'année derniere, 
avec autant .de furprise que de 
joie , qu'ils avoient dans leur dif-
tria une peuplade de Chrétiens. La 
relation de cette découverte , ,que 
M. Descourvieres , actuellement 
Préfet de la Mission , vient de faire 
passer à M. Belgarde , qui en est le 
Procureur en France , mérite de 
trouver ici sa place. 

De retour àKilonga, d'un voyage 
de plufieurs jours , je faifis avec 
empreffement roccafion de vous 
faire passer des nouvelles de notre 
chere Mission : elles font tout-à-fait 
confolames ; tsz bien propres à ra-
nimer notre zelé,& celui de tous les 

0 ij 
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erdeles qui Connoiirent le prix deA 
Amer, & à qui lé Seignedi' 
riv, trOltite de coopérer à leui saliii 
éiernit. Je trous prie de fairé' pari d 
téttit 4te'détailicians la•forméqUet/du.ei-
jugerez la plus convenable 
ceux qui pourront en être édifiés : 
n'oubliez pas de le Commuiticiiief  
rcloffereneurs dé l'A ire itiblèèd*Clei; - 
gé.) illui• nous OniMoilfd nie 

fp'édilè 	ïrbs 
nyiii,c1)eot 	TS `t'A feeèi" 
véclues dé Paris& de 
rcht fri'retnent atréc'plaifiï, """Pi."1"4 

Pe?tugaig'ohrkplWriela i rtivmete  
le Gong à ,;81K• 

di n'ail 	uàits riiatiU dle R6tiié..,'"  
qu'il' y avoir aaiieffekitéilf 
cent r'milliers-  de:  Chrétiens dans ce 
sedi-  titoyauine'.. Lés .Dominicains''  
Poriteriaff, en Rirent les. 'PièiiliFW 
Miffiôi/baites.: d'auttés'aiedreïfte 
1 igietiÇi - d é s 'Prêtr'fétiïiiet'e Prle.  
rentpalit 'ttlà bdrine'.cétivi-e:Deiiillei 
un tertio 1e . Cipucins fi tifs rhsr ' 
i.,és de totit'te Royaume ; 
quel ils'tràvaUldht avec 
fatigabte.  ; soriMblikés;eatte'clfaiif n  

tf:reià `tov' 
i) 	• 
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douvriers
9 

d'abandonner des Pro 
v!pces entieres , qu'ils ne peuvent, 
.Vtliter qu'après plusieurs années. 
Celle du Sogno;, qui fe dit aujour-
d'hui Principauté Sguveraine , efi 
de ce nombre., Depuis long-temps 

- les Eufans n'y font point baptisés, & 
_les Adultes font privés des Sacre": 
mens & de, unis les, secours de la Re-
ligion. Ces pauvres Peuples néan-
moins restent attachés au Chrifla-
nisrne , & ils en font profession 
publique. Ils cordevent le fouve-
.nir de la plupart.de nos Mysteres, & 
clés, Commandemens de. Dieu qu'ils 
apprennent apprennent soigneufement à leur,» 
enfuis. Ils ont horreurdel'ideitrie. 
N'ayant point de Pafteurb qui les diri- . 
gent , ils tâchent de, se co n (luire eux-
mêmes de leurmieux: ils s'affemblent 
réguliéretnent les, Dimanches , pouf 
chanter gle,s-  Jiymnes & des Catin., 
ques en l'honneur du vrai Dieu. 
Quelquefois le. Çhef ou l'un- des.  
plus anciens du Village fait une ex-
hortation au Peuple, pour,l'engager 
à' vivre chrétiennement , & de. nia 
niere, à mériter que Dieu leur; en-
voie -des Pafleurs & des Guides 

• 0 iij 
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éclairés dans les voies du Salut. 
'Généralement parlant , la foi de ce 
bon Peuple est grande , & on a 
droit d'etpérer de la miséricorde du 
Souverain Pasteur des Ames , qu'il 
leur en tiendra compte. 

Comme la Province du Sogno efi 
fort -peuplée rune Colonie de l'es ha-
bitans paf a ,il y a plufieurs années, 
le Fleuve du bine , & vint, avec 
l'agrément du Roide Kakongo 
4ahlir dans. une plaine inculte rie fes 
Etats. Cette Colonie forme comme 

-.une petite Province féparée des au-
rues , dont Manguenzo efl le Village 
-capital. Le nombre de ces Chré-
tiens , autant que je puis en juger 
fur le •rapport de ceux que j'ai 
vus, peut monter environ à quatre 
-mille ::voici de quelle maniere nous 
limes cette precieuse découverte. 
eti mois de Juin dernier, pendant 
#que j'étois en voyage, un Negre 
fui rfaifoit commerce de farine de 
bled de Turquievint du côté de 
Kilonga. Les Habitans du Pays, qui 

• Lavent que les Européens préférer t 
le pain au manioc , l'adrefferent 
liez -nous ; & 	rendit fàns au- 

, 
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tre defrein que de vendre sa farine. 
Ce Negre étoit du Village de Man-
guenzo : en voyant des Européens, 
il foupçonna 	pourroient bien 
être Chrétiens ; & , pour s'enaffu- 
rer il leur dit qu'il faifoit lui-même 
profession du Christianifme , & qu'à 
fon Baptême il avoit été nommé Pet-
dro, mot Portugais qui fignifie Pierre; 
il ajouta que le Chefde fon Village., 
qui étoit en -même temps Gouver-
neur Général de 'toute la Colo-
nie ,'étoit aussi Chrétien , -& qu'il 
s'appelloit Dom -louan ; -qu'il -n'y 
avoit parmi tous fes Vafsatix que 
quelques Familles Payennes ; mais 
que depuis leur tranfinigrationdans 
le Ràyaume de Kakongo , les En:- 
fans des Chrétiens n'avoient point 
été baptifés , ni les 'Mariages célé-
brés suivant le Rit de l'Eplife ,"parce 
qu'ils n'âvoient point wde Prêtres 
parmi eux, & que depuis près de 
vingt ans il n'en avoit point paru 
dans la Province du Sogno , qu'ils 
avoient quittée. Il leur dit encore 
que-tous les habitans de Manguerizo 
& ceux des • Villages d'alentotir , 

toierlt. toujours 7finCéternenL 
0 iv 
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telléS à4-fof.: Ales 4emandoiertt 
tus tej9tirs. à .Dieu qteijde-u: (til• 

ft;■ 14y aFj. M:141.11:1;e ;c8C. 	:dans 
t ent é . jour 	faisénicer- 

e'4es 	dchoieet de s'encourager 
entr'eux à vivre. en Chrétiens 
fur-tout à ne jamaii, retourn*R, à 

ol4trie 	- • . 
es a éS   Çonfrertimihaeile foae 

rje bijre,„ rendirent graçes .à ria 
"divirie ntifer.iégi-de. cLuk.clifpore toit 
'à fon gré pour le falut 
8ç ils lui dirent què ces Pr8tres,, qui 
étoient tant défirés dans son Pays , 
étoient arrivés ; & que •c4eçkit euh- . 

qUe, le Seigneur. les mvoit 
enVOyés pour le falot de sgs 
triâtes ; 	 aller 	,leup.aa- 
UOncer de se dispofer, pela pénite4- 
ce & les bonnes oeuvres,, à recevoir 
la graçe de sa yisite ;7, qu'ils le fui-
vroieut de près. Pédro , à• cesqa- 
yoles

' 	
put contenir. _les •rean 

yorts de fa joie : ».quoi ! 
» iible, s'écria 	,. que je sois:pot- 
:» teur d'une pareille nouvelle date 

mon . Pays ? Quelle • atlégreifeAr 
Vais. .répan.dre ! j'y ferai reçu coi 7;,, me 'en ,.triomphe : pour voue?  

**. 	'• 
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ifelti-til; comme,- ViMs 	.c•n- 

-!--4:,tidiliFtitias lei chemiiisné vqus 

sri 	
pas en 'rouie qiié 

Guides 
	vous 

 des ttides noire Gotiver 
sieur.  ne  tardera aire-ment pst  à 

wvoust'donner de ses nouvelles», :• 
Au premier récit que:nies en-

>Ifiei‘4es'ritefirent , à mon reiciur'de ce 
Oqui.S'étbit pafféener'enk & Ce 

&gré At:he"-‘pui'm'eriipecher dé.  fOU'p - 
41 edtine'de -  rimposturd dé fa.  paf/ , 

-tant il me parolssoit peu .vraileCn-
. blable—qu'il y dit "des Chrétiens 
dans trotre Mission ; & ie n'eus cette 
confiance que lorfqu'ils me dirent 
que cet inconnu, au ton de franchife 
-avec lequel il leur avoit parlé, avoit 
joint dru détails circontlanciés de 
l'état actuel de cette Chrétienté , & 
qu'il étoit inftruit de la Religion. 

- En effet - Pédro, fidele à sa pro-
:nef& , & ne pensant plus à son 
commerce de farine ; étoit parti sur 
le champ , pour aller annoncer dans 
fon Pays , que dei Millionnaires 
Européens se difposoient à y paffer. 
Cette nouvelle-fe répandit bientôt 

tolie les . Chrétiens , qui 
couroient k l'annoncer les uns arx 

0v 
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autres, comme un fujet de joie qui 
devoit être commun à tous. Mais 
perfonne n'y parut plus senfible que 
Dom-Iouan leur Gouverneur : il fit 
repartir fur le champ Pédro lui-
même , qu'il chargea d'un petit 
présent pour nous, fuivant l'ufage 
du-Pays. Il le fit accompagner par 
dix de fes Efclaves , qui avoient 
ordre de porter le long de la route 
les effets de ceux qui viendroient 
à Manguenzo , & même leur per-
fonne , s'il en étoit befoin. Nous 
engageâmes Pédro à prendre un 
jour de repos à Kilouga , & le len-
demain , 19 de Juillet

, 
nous arrê-

tâmes , mes Confreres & moi , que 
?e partirois feul avec mon efcorte. 
• Comme la Capitale étoit fur no-
tre route, je - crus qu'il convenait 
qu'en passant , je me préfentasfe à 
l'Audience du Roi, qui nous donne 
de jour en jour de nouvelles mar-
ques de fa prote&ion. Je lui fis part 
sclu motif de mon voyage; & je lui 
-appris qu'il avoir déja dans ses 
'Etats plusieurs milliers de Chré-
tiens. Il jugea que je ne ne pouvois 
sien faire de mieux que d'aller les 
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confirmer dans la Foi, & il approuva 
-beaucoup mon voyage dans leur 
Canton. Mais, en mauvais Courti-
fan- , j'avois fait une faute qui pensa 

--tout perdre : je n'a vois pas eu l'at-
tention de prévenir le Mangove. 
Ce Miniare , formalifé fans doute, 
de ce que je traitois immédiatement 
avec le Roi , d'affaires qui sont de 
fon département , imagina je ne 
fais quelles raisons de politique , 
-qui devoient l'empêcher de me 
permettre mon voyage ; & il sut fi 
bien les faire valoir auprès de ce 
Prince , fur Pefprit duquel il a le 
plus grand afeendant , qu'il le déter-
mina à révoquer la permisslon qu'il 
m'avoit accordée solemnellement, 
de la meilleure grace du monde. On 
vint me lignifier de fa part, que 
j'aie à ne pas aller plus loin. Je 
fus cependant admis à' lui faire 
mes repréfentations ; mais tout ce 
que je pus lui dire fut inutile ; .8£ 
plus le lui témoignois de der de 
faire ce voyage , plus il fembloit en 
prendre d'ombrage. Ce contre-
temps m'affligea beaucoup. J'aurois 
bien pu éluder cette défenfe 8c 

0-sj 
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14, regarder corname r.non,,averiiient 
reais i;e;  crus geen fonscienee;, 
ep ceakédàlvtinifire diuneReligiait 
qui ,preelie la soutnission aux Pitife-?.  
laeues . de la Terre, je n'avoir poilez - 
d',autre parti prendre gtrede,défieci 
rçl",1c-iv.,04n;..éissiuPrence,qtaai.izinei 
• PW.Sielile.elPaJ ççtilleilléeleteprist 
,(et, min,4eMpnga, dansla ubnei 
fiappe..que,la.Providencei-,pourreit 
ngµ.s,tnénager quelqueouremde la. I  
fervir, qui fut plus felon l'ordre ;,S& 
ma tç, ,offiance ne-fut paso/eine.  

gÇU °̀:e  cane.Per.fire 'ccwwrage ,à-  la 
vue de çetté„pwofilloA à laquelle 
ne,s'attendoit pas plut que,tuni ; 
partirpour retourner A Mangtiêtrto. 
H raçonta,,à1Dtom,lbuan comment 
le Nok „ ;:après avoir donné' ;lies 
louanges au, detrein :line *eus/ois ffélr4) t3 

juger chez lut ,, ,neavoit,dee 
fendu. f9rmellqMent..decl!exécutee4r ,,1 
fur le,s t réflexions que-  lui: avoit dait b 
faire „le. ,Mangove, Ce Seigneur en 
fut deolé,; & fans, perdre un - influât' ,  
il renvuiya Pédroyers,  le Miniflre;;. ,  
q ii étoit.,fon , parent 	le 
Clt er.,,de:, fa ...Rart(.d7obitepir du :RoiTr hi 
qu'illleFekleneitiitUoinrkaires cb6 fewuu 
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rendre-chez -lui. Cette it&liaefe,fiit 
appuyée. -.d'un préCent ànqÜel. 	. 

ne- • fit Point 	tr' 
rdpoàdir à l'Envoyi: qu'if e'avbït' 
rien à ,Tefuset à fon' Pàrent 
pou voit..s'orranet avee • inoi pont.; 
le d eparp 
t enir.lagkétrient.dtr ôri.~PéAgd' fétu 
rendit ..ètilitite;_à-,Itifbneel Oie-
nt:gus apporter cette hehftenbivélleç 
Ilatonsffir, encore .:•-un> teetit • préfea • 
d e la part 	 : 
accompagné d'un Offieier.dtt Man• 
gale 	noms certifia • que lèllà 
ététiefivieLdifpeAtions: de' fon., litai• 
tre Je ferais parti le jouit inertie 
j'emenife ,critt lé tele de 'l'édite t' mais -'  
la fatigue de plulleureshiyages que • 
j'a vois faits fuccefli venent,in 'ayant 
occafionni, un peùfievre 	Ani' 
denandai,w.faelque, délai pour nie 
r e ettreil 	t que j'aurois fans 
doute ,alfez •eu joie; nia is.,-qtVa près 
celaii 	pà`rtir; que les'Efclaves 
qui; ll'acCerniYagrioienr trie pcifte-
roierttli je trie peuvoisl)as inateher ' 
qu'ikinè titi était Ivus,•.poifiblê'' de • 
laifrer 'ltuilengtens)fon\Gou,Verne:. 
neurl_ etoteiffeeleorepttrieites'i 
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dans l'Impatience & l'inquiétude. 
Croyant que je pouvois , en cette 
occafion, me conformer à l'usage du 
Pays , qui dl de traiter fort lette-
ment les maladies, je profitai du 
jour que neaccorcmt Pédro pour 
prendre un fébrifuge ;'& le lende- 
main je me mis en route avec M. 
Quilliel d'Aubigny , qui entendoit 
affez la langue pour me foulager , 
& même pour me fuppléer au be- 
foin. 

Ce fut le 7 Août que nous par-
tîmes de Kilonga. Nous pafràmes 
lapremiere nuit à côté d'un feu que 
nous allumâmes en pleine Campa-
gne. Le lendemain , à notre arrivée 
à Kinguélé , nous allâmes faluer le 
Mangove, qui nous parut mei bien 
dispofé qu'on nous ravoit annoncé. 

• 11 nous dit qu'il étoit à propos que 
nous viflions le Roi avant notre 
départ ; & comme il ne pouvoit pas 
nous accompagner lui-même à fon 
Audience , il nous y fit conduire 
par tin de fes Officiers , qu'il chargea 
de prier Sa Majesté de consentir à 
notre voyage: Ce Prince nous 
reçut avec bonté ; mâis plus confe; 
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cillent que son Ministre ; & l'entant. 
fans doute l'indécence qu'il y auroit à 
Changer fonvent d'avis sur le même 
fujet ; il nous dit qu'il ne falloit 
plus que nous pensassions à Ce voya- 
ge, 	n'y confentiroit jamais. 
L'fficier du Mangove lui fit beau-
coup de repréfentations , qui furent 
allai inutiles que l'avoient été les 
nôtres. 

Le pauvre Pédro fut comme ac-
cablé de ce nouveau contre- temps. 
Pour moi, qui connoissois par expé-
rience le pouvoir du Mangove , 
fur l'esprit du Prince , je n'en pris 
pas trop d'inquiétude• ; en esfet , 
quand nous lui rapportâmes,  qu'il 
s'en étoit tenu à la défense qu'il 
nous avoit déja faite, il nous dit 
qu'il se chargeoit de cette affaire; 
qu'il lui parleroit lui - même : & 
le lendemain matin , ce Minillre , 
qui s'étoit opposé à notre voyage , 

-lorsque le Roi le permettoit , nous 
commanda de partir quand il le dé-
fendoit. 

Le quatrieme jour, depuis notre 
départ de Kilonga , nous arrivâmes 
'à un. Village nommé Guenga , dont 
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nous dit 	la pliipart de Ità1;1- 
rani &oient' 'Chrétiens.' -Ni?tis 'tete 
fionS 'bien voulu nôtis y ‘4rriter, 

'pour saluer le Chef& prévenir les 
Chrétiens que nous 'beptiferiobs 
leurs enfans à notre.  retour .; 

-Ndro 'craignant qU'On trenduerettitt 
•trop‘ long-teinpe 	s'étu) D6th- 
!ou-an gin étoit- datie1alpltis iFinde 

', impatience de notre triffle. ,"nè le 
trouvât mauvais nous . ot;fige4 de 
pafl'er outre. Néus vîmes pourtatit 
le Chef de Ctienga , que `le hafard 
a'voit conduit dans- un village voilin, 
oit nous nous étions arrêtés pour 
dîner. 11 fut tranfporté de joie , en 
apprenant que nous étions Mission-
paires ; il nous témoigna lé desir le 
plus empreffé de nous voir dans sa 
Terre & il fit des reproches à 
notre Conducteur

' 
 de ce .qUe sa- 

i cliant chu il é toit Chrétien , ilne nous 
aVoit -pas fait entrer chez lui en paf-
flint par son Village. Il nous fit prés-
mettre d'y séjourner à 'notre retour , 
pour baptifer les Enfans ; en atten7 
.dartt 'que quelqu'un de nous' pet 
iterir-ey fiter„ -pour infiruire leà 
Adultes , & leur adminiftrer les 
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SaCrenteffe; 	i-Chéf nous bakut 

bsw@maef 4eJ bien 	neeee 
gbenieo,ifeAvept, 44 Au &Feu 

lqui:inaruifçnt .ef0 
z41 Yfiffame,, nous dit> il, je les exhozte 
2 PA 4e, 1490,,Inieux à vivre chrétien-
ePZ getnçA ;-)4,-ponr file rappeler 
iiegke..»fflnt, ,nt oirn4 me la _pjeji-

df4e SPielefg-Pelatill a souf-
.ae4çi% 2PHr4i lall4vsksMomiPti 

4,4 fainkPete de•Neet 

	

mot„ le, 	dé, notre, Bkédernp- 
-» tiçtn , toutes 4les, fais que je sors du 
_ep logis pour_ quelque voyage ». ji 
Appelia en même temps l'Efclaxe ( 
,fqi,p9rtbit fon Crucifix , & il nous 
lç ,moutra. Vous jugez quelle fut 
9otre.joie en voyant tant de Foi au 

,milieu d'une Nation Idolâtre , où 
nous penfions que le nom de notre 
t;  clivia Sauveur écoit abfolument 
.4nconnp.  

Qua4 Aous quittâmes le Chef 

	

;GL,e, 	.ga, „d fit prendre les 
de.vagts au milleur . Coureur des 
esctaves qui nous accompagnoient, 
poiir,aller annoncer notre arrivée 
el" .om lou4n. Ce..Seigneur. envoya 

'ÇhalnP notre sencontre gp, 

791,,,ffi.J.1)r 	 . ■ 1,01%, 
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de ses parens , suivi d'un nombre 
d'Efclaves qui portoient du vin de 
Palmier & d'autres rafraichiffem eus. 
Ils nous joignirent à une petite lieue 
du Village. 

Manguenzo n'est qu'à douze lieues 
Françoises de Kinguélé , & à une 
distance à peu-près égale du Fleuve 
du Zaire. Ce Village est agréa-
blement fitué sur une éminence, d'où 
l'on découvre plusieurs Villages de 
sa dépendance, qu'on nous a dit être 

,au nombre 'de douze. Nous avons 
Emin appris qu'il y avoit fur la rive 
méridionale du Zaire d'autres Vil-
lageslabités par des Chrétiens éga-
lcment sortis du' Sognô. 

Lorfque nous fûmes près de Man-
guenzo , tous les Negres qui nous 
accompagnoient se rangerent d'eux-
meules' en haie; & ceux qui étoient 
forfis du Village, pour nous voir ar-
river ,-firent la même chose. Nous 
demanames à Pédro , ce qu'ils vou-

loient faire, il nous dit qu'on alloit 
nous conduire processionnellement 

'à l'Eglise , le premier endroit sans 
doute, où nous voulionsiller. Nous 

4aiffânies faire ces bonnes Gens, fis 
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fe mirent à chanter des Cantiques 
en Langue du Pays. En pafrant fur 
la Place -du Village nous apperçu-
=es une Croix de huit à dix pieds 
de hauteur. C'étoit la premiere sois, 
depuis notre descente en Afrique , 
que nous voyions le ligne de notre 
rédemption arboré dans cette Terre 
infidelle: En entrant dans l'Eglife, 

Ç fi on peut donner ce nom à un 
edifice qui ne différe que par la gran-
deur des cases du Pays ). Nous vî-
mes une efpéce d'Autel couvert 
d'une natte, & un Crucifix audef-
fus, 

Dom - Iouan , à la nouvelle de 
notre arrivée, étoit sorci de chez 
lui 'pour venir à notre rencontre : 
nous le trouvâmes sur la Place , au 
fortkde l'Eglise. Il nous aborda avec 
-des démonstrations de joie extraor-
dinaires ; & il nous conduifit à sa 
maison. Quand Pédro lui eut rendu 
compte de sa négociation auprès du 

.Mangove , il me pria de lui racon-
ter comment la Providence nous 
oavoit concjuits au Royaume de Ka-
kongo • ce que je fis de mon mieut 
44 le Plus briévement qu'il me -fut 
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possible. Il nè fe seroit point làtré de 
m'entendre. Il entroit comme en etc-
tafe à la lue du bienfait du Sei-, 
gnetir : il en étoit uniquement occu-
pé. Quand j'eus sausfait sa pie-Lise 
curiosité , « allons, dit-il à Pedro)  
» il faut rendre graces au Dieu des 
» miséricordes qui s'est reffouvenu 
» de nous ». Ils forcirent en 'Mênte-
temps pour aller de nouveait 4 l'É-
glife : nous les suivimes M. d'Aubi-
gny & moi. Il fit avertir le Peuple, 
qui s'y rendit auffitôt.14 Negre en-
tonna un Cantique en Langue du 
Pays, & l'on continua à chanter 4 
deux choeurs. Quand un' Cantique 
étoit fini, on en commençait 'un au• 
tre ; ce qui dura fort longtempi-. Ils 
célébroient dans ces Cantiques les 
grandeurs de Dieu & ses mif,éricOr-
des. Ils lui demandoient titi-tout la 
grue de lui être fidéles, dé tea,d6:- 
rér jamais que lui seu.' , & de ne 
point retomber dans le crime de,TI-
dolatrie. Lâ séance , quoique très-  
longue, ne nous.  ennuya point le 
fujet de leurs Cantiques:, letti- tOn 
de voix; leur artitude leur, slleqce 
lame tout exprimoittle 
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tbut .annonçoi,des ,coeurs pénétrés ;; 

v.es - CO;nip.r,enez „mieux que .le 
ne ',Liq4 

	

	 combien nout 
Mmes foit4iéS nous mêmes d'une • 

Cérénionie. Nous nous fom-,  
nies 	bien 6s fois 	seroit à 
fekdiaiier:; pour ranimer la foi d'un • 
end: hôn ke cf e, Chrétiens, d'Eu- 
rb.Pe , 	 témoins de.... 
cePè' dè 	l'vmple,..›  qui, manque de- 
pi4e ft .18ife, temps ,de, tous les se ; 
côtirs ifpirittitere.,.qui font en .quelque 
forie: iirodtenés.en -France & dans 
léP.ttir-èS'Effais Catholiques. 
-Cornmenotien'avions pas encore 

eit re* tenips; dé prendre jour avec - 
ritini=lètt an pour adniiniflrer le Bap- 
têrrii aux 	je le priai, quand 
noue -Runes. fortis de l'Eglise , de 
faiie avertir les Chrétiens de rEn-
dr-i;it de  nous 'amener le lendemain 
mâtin-  pour ce Sacrement ceux de 
lenWerirane qui n'étoient pas encore 
e&*gid'être intirttits. ;Lenvoya sur 
le clialnp 4_àns toutes les maifons du 

& ïl fit partir, .en même- 
phifieurs Efclayqs, pour aller 

avertir;,'IeS ,Chrétienx des ..Villages • •. 
cirèr1VO.ifine 

e 
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baptiferoient leurs enfans lè furlen-
demain & les jours suivans. 

Tout cela s'étoit passé sans que 
Dom-Iouan nous eût encore de-
mandé si nous ne voulions pas boire 
ou manger , lui qui avoit eu l'atten-
tion de nous faire porter des rafrai-
chiffemens , lorfque nous étions 
encore en route : mais la joie de 
notre arrivée , & le plaisir de caufer 
avec nous lui saifoient oublier tout 
le reste. Cependant nous n'avions 
pas dit notre Office, & nous avions 
besoin 'de nous reposer : nous le 
priâmes de nous indiquer l'apparte-
ment qu'il nous detlinoit : il nous y 
conduifit lui - même. C'étoit une 
maisonnette telle que font celles du 
Pays , située à peu de distance de la 
fienne. Il nous dit qu'il l'avoit fait 
préparer avant notre arrivée. Nous 
y vîmes une espece de lit qu'il avoit 
fait dresser pour nous , parce qu'il 
avoit ouï- dire que les Européens 
n'étoient point dans l'usage de cou-
cher par terre fur des nattes. Nous 
y.  trouvâmes aussi un Efclave , qui 
relia toujours auprès de nous pour 
notre fervice. Tour le temps, que 
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nous passknes à Manguenzo, Dom-
Iouan eut la plus grande attention à 
ce que rien ne nous manquât , & il 
ne laissa pass'er aucun jour fans nous 
faire une visite. 
' Le lendemain de notre arrivée , 

c'eft-à-dire le dix d'Août , jour de 
slint. Laurent , les Chrétiens qui 
avoient des enfans à baptiser ne 
inanquerent pas de nous les amener; 
& comme les Efclaves qui avoient 
averti dans le Village que nous 
baptiserions le lendemain, n'avoient 
pas aligné l'heure à laquelle nous 
commencerions ; dès le lever de _ 
l'Aurore les Meres nous attendoient 
aeec leurs enfans sur la Place qui eft 
vis-à-vis de l'Eglife. Nous ne-tar-
dâmes pas à nous y rendre : Dom-
Icivan y fut aussitôt que nous. Tan-
dis que nous dispofions ce qui étoit 
nécessaire pour l'administration so-
lemnelle du Sacrement , le Peuple 
s'assembla ; & il y en eut un fi grand 
concours, qu'afin que tout le monde, 
& les Payens même qui le vou-
droient , puffent être témoins de la 
cérémonie, nous jugeâmes qu'il fe-
roit plus à propos de la faire fur la 

/' 
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Place : nous fimes ranger les Enfuis 
en rond vis-à-vis la porte de l'Eglife. 
Avant de commencer, je fis un petit 
difcours aux Peres & Meres , dans 
lequel je leur rappellai à eux-mêmes 
les engagemens de leur Baptême: je 
leur expofai aussi les Commande-
mens de Dieu ; je tâchai de faire 
sentir à ceux qui avoient eu le mal. 
heur de les tranfgrefrer , la néceflité 
de faire pénitence , & je finis par 
leur montrer l'obligation d'élever 
chrétiennement les Enfans que j'al-
lois baptifer. Ce pauvre Peuple 
m'écoutoit avec une attention , ou 
pour mieux dire , une avidité que je 
ne puis exprimer : il me semblott 
lire dans tous les yeux qu'ils craie 
gnoient de perdre un mot de ce que 
je difois. Quoique la Langue de Ka 
kongo ait beaucoup d'analogie avec 
celle du Congo , dont ils font ori-
ginaires, tous ne l'entendent pas 
encore parfaitement. Quand Dom-
loua n, qui les parloit également 
toutes d'eux , s'appercevoit que 
quelques-unes de mes expreflions 
pouvoient les embarrafrer,  , il m'en 
'ea,ertiffoit & lui - même Tes leur 

rendoit 
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rreadoit en leur Langue, avec un ze le 
apoftolique. Lorfqu'à certains jours 
iteoit, occupé à rendre la justice à 
4.01a1Vaffaux , ou retenu par quelque 
affaire indifpenfable , un Negre du 
Pays , qui favoit également bien les 
Langues de Congo & de Kakongo , 
le fuppléoit dans fa fonaion d'Inter-
prête. 

Quand j'eus fini mon exhôrtation, 
je commençai à baptifer les Enfans 
l'un après l'autre , suivant le Rit de 
rEglife : M. d'Aubigny étoit mon 
Affistant. Dom-louan se tenoit fort 
honoré d'être employé pour quel-
que choie dans les cérémonies.. Les 
Enfans que nous baptisâmes ce jour-
là étoient au nombre de quarante-
fept , nous penfions qu'il s'en trou-
verait moins pour le lendemain ; 
mais on nous en présenta foixante-
deux. On nous apporta aussi le même 
jour des offrandes à rEglise ; & en 
fi grande quantité, qu'elles auroient 
pu fuffire pour notre nourriture 
pendant long-temps ; mais la libé-
ralité de Domlouan nous les ren-
doit inutiles. Ces offrandes étoient 
du bled de Turquie , du manioc% 

, 
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des pois , & des macoutes : il y 
avoit aufli des oeufs. Le bled de 
Turquie faifoit la partie la plus con-
fidérable ; il y en avoit bien la 
charge de trois ou quatre hommes. 
Quand nous «nes que ce que nous 
avions vu apporter à l'Eglife nous 
étoit destiné , ( car nous l'ignorions 
d'abord) nous eussions bien voulu, 
d'autant plus que nous n'avions be-
soin de rien, que ces pauvres Chré-
tiens , dont plufieurs peut-être ne 
faifoient ces offrandes qu'en fe re-
tranchant le néceffaire , repriffent 
chacun ce qu'ils avoient apporté ; 
mais nous apprîmes que t'eût été 
leur faire la plus grande peine que 
de le leur propofer. Dom-louan , 
non content de nous avoir fi bien 
reçu , voulut auffi nous faire son 
offrande lorsque nous partîmes de 
Manguenzo. 

Le Vendredi les Baptifés furent 
au nombre de quarante-trois , il y 
en eut quarante - neuf le Samedi. 
C'étoit pour nous un speitacle bien 
confolant de voir tous les jours ar-
river de fort loin de pauvres fem-
mes chargées de leurs enfans. Qtrèl-
ques-unes en conduifoient un par 
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la imain & en portoient un autre. 
Quelquefois elles en portoient deur, 
l'un fur• les bras, l'autre fur le dos. 
Nem étionsigalement édifiés de la 
charité aveé laquelle les Habitans 
de. 'Manguenzo les recevoient at 
leur donnoient l'hospitalité. Les 
Payens même faifoient comme les 
,autres. . 

Le- Dimanche , l'Airemblée des 
Chrétiens fut•pius nombreuse qu'au-
-cun des joue précédens. Nous euf-
-fions .bien desiré de pouvoir célé-
brer les Saints' Mysteres ; mais nous 
n'avions apporté avec nous ,ni Or-. 
nemens , ni Vafes facrés : ne nous 
étant_pas imaginé que nous dussionS 
trouver,  •les Peuples fi bien disposés. 
Nous pafsàmes une partie de la jour-
née à chanter des Hymnes & des 
Cantiques , & l'autre à faire des 
Instruâions publiques sur les Com-
mandemens dé Dieu , & sur la ma-
niere de produire des Actes de Con-
trition & des. Vertus Théologales. 
Ces• Peuples -, fimpies & •grossiers 
qui .ne favent nilire ni écrire , ne 
manquent pourtant point d'intelli-
gence : •ils entendent ce qu'on leur 

P ij 
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dit , comme nos Payfans en France: 
La plupart ont beaucoup de mé- 
moire, & quelques-uns l'ont fi heu-
reuse , que plusieurs jours après 
avoir entendu une InfiruElion , ils 
en rendent compte , & la récitent 
même en partie mot à-mot. Cela 
vient sans doute de ce qu'ils ne sont 
distraits ni par les nécessités de la 
vie , ni par la passlon d'acquerir & 
d'amaffer. Nous baptifâmes ce jour-

-là quarante Enfans. 
Le Lundi , quinze du mois , nous 

folemnifâmes la Fête de l'Affomp-
tion de la Sainte Vierge, à-peu-près 

"rn comme nous avions fait le Diman-
che ; nous chantâmes de plus les 
Litanies de la Sainte Vierge, aux-
quelles le Peuple répondoit de tout 
fon coeur , ora pro nobis. Le nombre 
dés Enfans baptités en ce jour fut de 
cinquante-fix. Nous en baptisâmes 
encore vingt-huit le lendemain , & 
vingt le jour suivant. Sur ce qu'on 
nous dit qu'on ne prévoyoit pas 
qu'il dût s'en préfenter davantage, 
nous nous difpofâmes.à retourner 
à Kilonga. 

Ce ne fut pas fans peine que 
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Dom-Iouan vit approcher le mo-
ulent de notre départ. « Dieu, nous 
• dit - il , m'a accordé une grande 
» grace , en me rendant témoin du 
» Baptême de tant d'Enfans ; mais 
» les besoins des Adultes ne me tou-
» chent pas moins : fi vous pouviez, 
• des-à-préfent , vous fixer auprès 
» de nous , vous célébreriez, les 
» Dimanches & les Fêtes, les Saints 
» Myfteres , auxquels nous n'avons 
» pas assifté depuis tant d'années : 
» vous disposeriez au Baptême les 

Enfans des Chrétiens qui sont en 
» âge d'être instruits , & qui ne fou-
» pirenr qu'après cette grace; vous 
» adminifireriez aux autres les Sa- 
» cremens de Pénitence & de l'Eu- 
» charistie ; ou vous les marieriez 
» selon le Rit de l'Eglise : vous voyez 
» par vous - mêmes combien nous 
• defirons moi & tous mes Vaffaux 
» de profiter de vos Instrdtions & 
» de vivre chrétiennement ». Nous 
avions déja fait nous- mêmes ces 
réflexions

' 
 mais elles nous péné-

trerent jufqu'aux larmes , quand 
Dom-louan nous les rappella d'une 
maniere fi touchante. Nous lui pro- 

P iii 
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mimes , polir le confoler de notre 
absence , ou que nous reviendrions 
bientôt nous - mêmes , ou que du 
moins nous engagerions quelques-
uns de nos Confreres à venir fe fixer 
dans fa Terre. Nos promeffes ,  quoi- 
qu'il n'en suspeaât point la fincerité, 
ne le satisfirent pas pleinement , tant 
il craignoit que quelque obstacle ne 
nous empêchât de les effe&uer. 

Ce fut le dix-huit , fur les onze 
heures du matin , que nous allâmes 
prendre-congé de lui. Il étoit alors 
occupé à terminer les différents de 
lès Vaffaux : il sufpen dit fon Au-
dience pour nous faire ses adieux , 
8t-  il nous conduisit lui-même à l'E-
glife , où nous chantâmes le Te 
Deum en a&ions de graces. Il nous 
fit accompagner dans notre voyage 
par Pédro tic par trois de ses Et cla-
ves ; il nous donna outil deux che-
vres de son petit troupeau , riche 
présent pour un Pays fi pauvre. 
Nous convinmes avec lui qu'en gas-
fant par la Capitale , nous en offri-
rions une au Roi pour lui témoigner 
notre reconnoiffance , & l'engager 
à nous continuer (es faveuri. 
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Nous ne manquâmes-  pas de re-

prendre la route par laquelle nous 
étions venus pour pafl'er par le Vil-
lage de Guenga , dont nous avions 
vu le Chef en passant. Nous arri-
vâmes chez ce Seigneur vers les trois 
heures après midi. Nous ne le trou-
vâmes pas chez lui ; mais il avoit 
donné ordre à ses Gens de nous 
faire politeffe , fi nous passions pen-
dant son abfence : ils nous comble-
rent d'honnêtetés nous & nos 
quatre Condu&eurs. Guenga eft un 
Village confidérable : il n'y a qu'une 
partie des Habitans qui sorent Chré-
tiens, les autres sont Idolâtres ; mais 
fi peu attachés à leurs fuperititions , 
que si les Chrétiens étoient affez 
instruits de leur Religion pour la 
leur faire connoître , ils renonce- 
roient fans peine Ileurs Idoles pour 
l'embraffer. Nous baptisâmes trente-
fix enfans le jour de notre arrivée, 
en suivant à peu-près la même mé-
thode qu'à Manguenzo. On nous en 
présenta encore le lendemain matin 
vingt-cinq à baptifer ; dont plu fleurs 
étoient d'un Hameau appellél(ioua, 
dépendant de Guenga. C'est à ce 

P iv 
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Hameau qu'étoit allé le Gouverneur 
de Guenga quand nous arrivâmes 
chez lui ; & il y étoit occupé à faire 
planter une grande Croix fur la. 
Place publique. Il nous envoya quel-
ques-uns de fes Gens pour nous invi-
ter à nous transporter sur les Lieux, 
pour en faire la bénédiction. 
avec bien de la joie que nous nous 
rendîmes dune telle invitation. Nous 
fîmes un difcours au Peuple , dont 
l'affluence étoit grande. Les Payens 
confondus avec les Chrétiens , nous 
écoutoient avec une égale attention« 
Notfe Hôte nous fit les mêmes inf-
tances que Dom-louan , pour nous 
engager à refter chez lui , & nous 
lui promîmes , comme au premier, 
de revenir le plutôt qu'il nous fe-
toit possible. 

Nous nous dispofions à partir de 
Kioua , après y avoir dîné , & nous 
y être reposés , lorfque je vis arriver 
deux femmes portant chacune un 
enfant fur leurs épaules. Je me dou-
tai bien que c'étoit pour le Baptême. 
« Homme de Dieu , me dit l'une 
» d'elles , nous arrivons des bords 

les plus reculés du Zaire : aux-tôt 
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» que nous eûmes été informées de 
» votre arrivée à Manguenzo, nous 
» nous fourmes miles en route avec 
• plufiturs autres femmes Chré- 
» tiennes , qui apportoient comme 
» nous leurs enfans pour les faire 
» baptiser : notis avons appris à 
» Manguenzo qu'il y avoit deux 
» jours que vous en étiez partis. A 
» cette nouvelle , nos Compagnes 
» de voyage , ne fachant point où 
» elles pourroient vous rencontrer, 
» ont repris la route de notre Pays, 
» défolées d'avoir manqué l'occa-
» fion de procurer la grave du Bap-
» têtue à leurs enfans : pour nous, 
» ajouta-telle , quand on nous a 
» dit qu'il n'y avoit que deux jours 
» que vous aviez quitté Manguen-
» zo , & que vous pourriez bien 
» vous arrêter à Guenga , nous 
» avons continué notre chemin , 
» déterminées à vous chercher plu- 
» tôt par tout le Royaume, que de 
» retourner fans que nos enfans 
» soient baptifés )›. Nous admiràmes, 

ce récit , la vivacité de la foi de 
ces pauvres femmes • & plus encore, 
quand elles nous irent connoître, 

P v 
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en nous défignant l'endroit d'oit 
elles venoient, qu'elles avoient déjà I 
fait treize lieues pour nous trouver. 
Quand leurs Enfans furent baptifés, 
elles nous dirent qu'elles tâche roient 
de vivre chrétiennement en atter>• 
dant notre retour ; & elles fe mirent 
en route pleines de joie , & fe 
croyant amplement dédommagées-, 
par le fuccès , des fatigues d'un 
voyage de vingt - fix 'lieues. Nous 
partîmes nous-mêmes pour la Capi-
tale. Nous allâmes coucher au Vil-
lage de n'Têlé , qui efl gouverné 
par un des fils du Mangove , avec 
lequel j'a vois autrefois fait connois-
fance. Il parut charmé de me re-
voir ; & il nous reçut fort bien : 
nous nous rendîmes le lendemain à 
Kinguélé. Nous allâmes d'abord fa-
luer le Mangove , qui nous fit mille 
honnêtetés. Pédro le remercia de la 
part de Dom - Iouan , de ce qu'il 
nous avoit permis d'aller à Man-
guenzo. IL nous dit que puifque 
notre voyage avoit procuré tant de 
fatisfaftion à son Parent, il nous 
laiffoit toute liberté de retourner 
chez lui quand nous le jugerions à 
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propos ; fans qu'il fût nécessaire 
d'en informer le Roi , ni de lui en 
parler à lui-même. Pedro alla faluer 
le Prince ; & il lui offrit, au nom de 
Dom-louan , la chevre qui lui étoit 
deflinée; mais le Mangove ne jugea 
pas à propos que nous allassions avec 
lui , ni qu'il lui parlât de notre 
voyage : fans doute parce que lui-
même ne lui en avoit pas parlé. 
Nous nous trouvâmes réunis avec 
nos Confreres à Kilonga , le vingt-
deux du mois , & tous jugerent , sur 
le rapport que nous leur fîmes, qu'il 
falloir prendre nos arrangemens , 
pour que deux ou trois d'entre nous 
allaient, le plutôt possible, fe fixer à 
Manguenzo. 

Les personnes à qui vous ferez 
part de cette Relation , verront que 
ii on a des peines à effuyer dans ces 
Contrées , on y éprouve sussi bien 
des consolations. Ce que nous avons 
eu à souffrir , furtout dans les com-
mencemens , la perte même que 
nous avons faite de plusieurs de nos 
Confreres , ne seront point sans 
doute des motifs capables de décou-
rager les Ames généreufes. à qui 

P vj 
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Dieu inspireroit le deffein de fe: 
contacrer à la bonne oeuvre. Ce.  
qu'un Missionnaire souffre par choix, 
& pour un fi bon Maître, n'a plus 
rien d'amer : la mort même , nous 
en avons été témoins , la mort a des 
douceurs inexprimables , quand on 
peut dire à Dieu : 44 c'est pour vous 
» que je meurs ». S'il nous étoit pof-
fable de faire conncitre , comme 
nous connoiffors nous mêmes , Ies 
heureufes difpofitions des Habitans eu Pays ; le peu de confiance qu'ils 
ont dans leurs Idoles , le delir qu'ils 
témoignent, pour la plupart, de con-
noître la vérité ; l'empreffement 
avec lequel ils recherchent Pins-
trudion ; & enfin la grande facilité 
qu'il y auroit à introduire la Morale 
chrétienne dans toute fa pureté , 
chez des Peuples humains , désinté-
resses , accoutumés à une vie dure 
& atifiere ; & par une suite de ces 
vertus naturelles, plus chastes qu'au-
cun des Peuples Payens dont rHif-
toire fdffe mention ; si ,dis je, nous 
pouvions faire connoître parfaite- . 
ment les difpositions aauelles de ces 
pauvres Idolâtres, nous ne doutons 
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pas (lue plufieurs Eccléfiafliques 
zélés , fongeant à affurer leur falut , 
en procurant celui de leurs freres, 
ne s'offriffent généreusement à venir 
nous séconder. Oui, la moiffon pa-
roît être dans son vrai point de 
maturité , & n'attendre Sue des 
Ouvriers. Depuis l'Efclave julqu'au 
Prince , tous font dans les mêmes 
fentimens à l'égard de la Religion. 
En voici une preuve toute récente. 
J'ai été faire ces jours paffés une 
visite à deux Princes : j'ai demandé 
au premier , s'il agréeroit que je 
vinffe faire connoître le seul vrai 
Dieu , & la mâniere de l'honorer à 
ceux de ses Vassaux qui voudroient 
m'écouter : »non seulement je l'a-
» grée , me répondit - il , mais je 
» defire que vous veniez inceffam-
-» ment pour m'infiruire Moi-même 
» & tous les Peuples de mon Gou- 
» vernement fur un objet fi intéres-
» tant ». Le second que j'ai vu est le 
Ma - n'Boukou , Prince du Sang : 
notre habitation est dans son appa-
nage. Il m'a témoigné la plus grande 
fatisfailion de ce que le Roi , en 
nous donnant une Terre qui rele-:, 
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voit de fa Seigneurie,' nous, epit 
fait fes Vaffaux, « Vous pouvez, 
» m'a-t- il-dit,lcom me ncer, par .1-Wrer 
» droiteit je fais ma réfidenoe 'fere 
» courir tous les Villages de fondé, I 
» pendance , & annoncer partout le 
» vrai Dieu & les Cornmanderneris 
» qu'il a faits aux, hommes nt  Ms 
autre Prince é à qui noies itcrergiel 
il-n'y-a pas bien.longiempst, tésreire 
mien principes ,de la .Foi, Auzuks dlt 
fort senfément : a Voilà, -de fon 
» bonnes choses que vous nous.;anr 
» noncez ; mais je voudrois fakoir 
» fi votre conduite répond à vos 
» paroles; & fi vous pratiquez vous-
» mêmes ce que vous enseillez aux 
» autres » ? Nous luf répondîmes 
que notre Religion prescrivoit à 
fes Miniitres d'être les modéles des 
Peuples ; & que nous nous effor-
cions de pratiquer nous- mêmes 
toutes les vertus que nous recom-
mandions aux autres. « Me promet-
» tez-vous, ajouta-t-il, que vous ne 
»ferez de mal à personne ? nous 
l'affurames que nous tacherions au 
contraire de faire du bien à tous: 
ge Si cela ell , nous dit-il, votre Ro7 
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rr ligiort n e paroît fort bonne: venez 
» quand vous voudrez , je ne sau-
s rois ,  avoir de meilleurs Vaffaux 
» que vous ; & je souhaite que vous 
» faffiez Chrétiens comme vous tous 
» les Peuples de mon Gouverne-
» ment ». Le Ma kaïa qui doit suc-
'céder à la Couronne , les autres 
Princes & tous les Ministres nous 
favorifont également. Hâtons-nous 
de profiter du moment. Le Démon 
dont nous troublons. l'Empire, ne 
manquera pas , sans doute , de nous 
fufciter tôt ou tard des contradic-
tions. 

CHAPITRE XVIII. 

Dernieres nouvelles arrivées de Ka- 
kongo. 

V ou s croyez fans doute que je 
vais vous donner des nouvelles de 
notre second voyage de Manguenzo; 
mais il ne nous a pas été poilible 
de le faire jus9u'à présent : depuis 
près de fix mois il a régné ici une 
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maladie épidémique fur les turai 
péens , dont il mouroit un grand 
nombre. Cette maladie étoit une 
fiévre putride inflammatoire. Pen-
dant tout ce temps , nous allions 
prefque tous les jours alternative-
ment aux Comptoirs François , pour 
y adminiflrer les Sacremens. Nous 
ne pouvions pas abandonner nos 
Compatriotes , dans une telle ex-
trêmité , pour nous livrer aux Etran-
sers ; & il nous eut été comme 
impoffible de le faire , quand même 
nous l'eussions voulu. Il a phi à 
Dieu , au lieu des perfécutions que 
nous ne connoissons point encore, 
depuis que nous avons abordé dans 
ce Pays , de nous exercer par d'au-
tres genres d'épreuves. Nous avons 
eltuyé nous - mêmes beaucoup de 
maladies ; & outre quelques pertes 
temporelles qui nous touchent peu, 
parce qu'elles peuvent aifément se 
réparer , nous avons fait celle de 
deux de nos chers Confreres , Met-
teurs de la Roche & Chatelain. 
Nous avons regardé la mort de ce 
dernier comme une perte irrépa-
rable : elle nous a comme accablés. 
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Vous .connoissiez le rare mérite du 
Sujet : peut- être comptions - nous 
trop 'fur lui pour le fuccès de notre 
en-treprife ; & que Dieu vouloit 
que nous ne millions qu'en lui feul 
notre confiance. Il est mort à la 
fuite _d'une longue & cruelle mala-
die', pendant laquelle il nous a fin-
guliérement édifiés. La patience & 
la réfignation lui étoient comme 
naturelles,  : il , eut jusqu'au dernier 
foupir la sérénité fur le visage , & la 
paix. dans le coeur. S'appercevant 
tin jour que nous nous attriftions 
par avance de fa mort, qu'il favoit 
bien,lui-même n'être pas éloignée : 
« ne pensez pas à moi , nous dit-il 
» d'une voix mourante , je ne fuis 
a, qu'un homme : redoublez vos prie-
» res auprès de Dieu, & ne mettez 
» qu'en lui feul votre confiance, 
» c'est (on oeuvre que vous voulez 
» établir : vous trouverez de Bran- 
» des difficultés à surmonter ; mais 
» ne perdez point courage : tout dl 
» poslible à fa Grace; & l'on est bien 

f

• 

ort quand on travaille pour lui 
& avec lui. Je meurs , mais je 

» meurs content ; parce que j'em- 



354 	HISTOIRE 
» porte en mourant cette confiance, 
» que le temps eft proche où le Sei- 
» gneur va répandre fa lumiere fur 
» ces Nations Idolâtres ». Vous ne 
(auriez croire combien ce peu de 
paroles nous consola. Nous crai-
gnbns encore pour la fanté de quel-
ques autres de nos Confreres qui est 
toujours bien chancelante. Quoique 
la température du climat foit fup-
portable en détail , il fe trouve 
néanmoins qu'en somme elle eft 
meurtriere pour les François : cha-
que jour porte une nouvelle atteinte 
à leur tempérament. Les Italiens fe 
trouvent beaucoup plus à leur aise 
que nous dans le Congo : la raifort 
en est naturelle. 

J'ai cru qu'il n'y avoit rien à mé-
nager pendant ce temps de maladies : 
j'ai_pris fur les vaiffeaux François la 
viande

' 
	, le pain , le vin & les 

autres chofes que j'ai jugé nécef-
saires pour fauver la vie à mes Con-
freres. Vous trouverez peut- être 
que notre dépenfe eft un peu forte ; 
mais puisque nous fommes malades 
au fervicé du Seigneur , nous ne 
doutons point que fa Providence ne 
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re charge des frais de nos maladies, 
auffi bien que de notre entretien & 
de notre nourriture. 

La Terre que le Roi nous a don-
née feroit plus que fulfisante pour 
nous fournir du manioc & d'autres 
vivres du Pays ; mais les bras nous 
manquent pour la cultiver. Cinq de 
nos Laïques sont morts , & un 
fixieme fe voit obligé de repaffer 
en France en sorte qu'il ne nous 
en refle plus que deux. Nous 
avons fait défricher , il y a quelque 
temps , une portion de terre par des 
Negres pour y planter du manioc : 
nous leur avons donné pour leur 
main-d'oeuvre une partie des petites 
marchandises que vous nous avez 
envoyées : & suivant notre suppu-
tation , notre manioc nous reviendra 
prefque aussi cher que les vivres que 
nous aurions tirés de France. Nous 
avons femé du millet qui a très•bien 
réussi. Le riz que vous avez femé 
avant votre départ, a prodiiit des 
épis , mais ftériles. 

Nous sommes perfuadés que les 
Chrétiens de Manguenzo nourriront 
ceux d'entre nous qui iront se ,fixer 



356 	IlisToiRE 
chez eux ; & nous ne serons point 
difficulté, en leur dispensant le fpiri-
tuel, de recevoir d'eux le temporel , 
comme nous le permet l'Apôtre. Si 
les Payens se convertiffent à la Foi, 
comme nous l'espérons de la divine 
Miféricorde, ils ne manqueront pas, 
non plus , de pourvoir à notre fut>. 
fistance ; soit en nous donnant des 
vivres , ou en cultivant pour nous 
le terrein que le Roi nous a donné. 
Alors il siera que vous nous feriez 
palier quelques provilions de bou-
che pour nos Confreres con valef-
cents , ou pour ceux qui ne feront 
pas encore faits au climat. 

Quant à nos vêtemens nous au-
rons 'toujours recours à vous l • & 
nous vous prions de nous faire paffer 
dès à présent de l'étamine commune 
& de celle qui dure le plus; car votis 
fentez qu'il n'en pas poifible que 
nous fasslons jamais des foutanes 
avec les petites toiles de foin qu'on 
fabrique dans ce pays ci. Nos Cha-
pelles font toutes nues. Si vous aviez 
quelque jour le moyen de nous en-
voyer des planches, nous les ferions 
boiter : ce qui, en les ornant les 
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rendroit plus solides ; car vous favez 
qu'elles ne font que de joncs , mais 
je vous prie de faire l'impossible 
pour nous envoyer au moins, les 
Tabernacles , les chandeliers & les 
ornemens que je vous ai défia de-
mandés cela nous cil absolurnent 
nécessaire , tant pour Kilonga , oit 
nous avons la confolation de voir, 
les Dimanches & les Fêtes, un nom. 
bre de Mariniers aux divins Offices, 
que pour l'Eglife de Manguenzo, que 
Dom•Iouan , à ce qu'on nous a rap-
porté vient de faire reconstruire. 
Nous l'engagerons à en taire bâtir 
une autre à une certaine difiance de 
Manguenzo , afin que les Chrétiens 
qui habitent le bord du Zaire puis-
fent s'y rendre les Dimanches & 
Fêtes. 

Vous nous avez fait le plus grand 
plailir , en nous apprenant que notre 
jeune Roi continueroit à payer nos 
paffages comme Louis XV. Nous 
offrons tous les jours nos prieres à 
Dieu pour la prospérité de fon Regne. 
Ce' que nous disent nos Capitaines 
François de sa Religion & de fon 
amour pour les Peuples nous rem- 
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plit de confolation , & nous fait 
croire que la Nation a retrouvé dans 
le Fils , le Pere qu'elle a tant pleuré. 

Les perfonnescharitables qui s'in. 
téreffent à notre Mission défire. 
roient , sans doute , que nos progrès 
fuffent plus rapides ; & leurs voeux 
en cela sont bien conformes aux 
nôtres ; mais les opérations de la 
Providence , pour l'ordinaire Ce  ne 
font pas fi précipitées que les defirs 
des Hommes; & ce qui nous confole, 
c'en que parmi les °Macles qui ont 
retardé l'oeuvre jusqu'à présent 
nous n'en avons éprouvé aucun de 
la part des Infidéles. Mais n'ayant ni 
le don des Miracles , ni, le don des 
Langues, il faut bien attendre notre 
guerifon quand il plaît à Dieu de 
nous envoyer la maladie, & étudier 
la Langue du pays avant de la parler 
au Peuple. Vous ne sauriez imaginer 
combien nous avons découvert de 
nouveaux mots, de nouveaux tours 
de phrases , de nouvelles beautés 
dans la Langue.Nous avons.été obli. 
gés de refondre notre Didionnaire, 
après avoir rempliun espace conffm 
dérable que nous avions laiffé en 
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blanc à chaque Lettre. Cette opéra-
tion nous a demandé beaucoup de 
temps , mais que nous croyons 
bien employé : nous avons m'ssi 
reélifié notre Grammaire en plu-
fleurs points. Il n'est *pas croyable 
qu'un Peuple fi fimple que le nôtre, 
& fi borné dans fes connoiffances , 
ait porté sa Langue à un fi haut 
degré de perfeition , par le seul 
ufage de la parole : nous foupçon-
nons que cette Langue a été pariée , 
& même écrite par quelque Peuple 
(avant. Vous en avez vous-même 
une connoiffance affez étendue pour 
en donner une idée aux personnes 
qui seraient. en état de constater 
l'analogie qu'elle pourroit avoir 
avec les Langues anciennes. 

Notre voyage de Manguenzo est 
fixé à quelques jours d'ici. Nous y 
fonimes attendus par nos Chrétiens 
avec un empreffement qui tient de 
l'impatience. Ils ont en effet bien 
befoin d'initruition : ces pauvres 
Gens font attachés à la Religion, fans 
trop la connaître que d'une ma-
niere vague & générale. Quelques-
uns même, dans les Endroits fur-tout 
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oû ily a des Payens, font bonnement 
un mélange affez bizarre du Chris-
tianifme avec le Paganisme. Parmi 
ceux qui vinrent chez nous à Kaon-
ga , j'en vis un qui portoit une petite 
Idole attachée à sa ceinture : Pédro, 
dont je vous ai déja parlé , s'en étant 
aufli apperçu , alla la lui arracher, 
& la jetta bien loin, en me «ara : 

que cela ne vous faffe point' de 
» peine, ce n'eft rien , ce n'eft rien ». 
Vous n'eussiez pu retenir vos larmes 
fi vous eussiez été témoin de la ma-
niere dont ils fe présenterent chez 
nous la premiere fois qu'ils vinrent 
à Kilonga : ils étoient au nombre de 
onze. En arrivant, & avant de nous 
avoir vus , ils demanderent oh étoit 
notre Chapelle ; on les y introduifit: 
après y avoir fait une priere affez 
longue , la face prosternée contre 
terre, ils chanterent en leur Langue 
quelques Cantiques, dans lesquels ils 
célébroient les grandeurs de Dieu & 
fes miféricordes. En sortant de' la 
Chapelle , ils demanderent à parler 
aux Prêtres du vrai Dieu : M. d'Au-
bigny s'étant présenté à eux le pre-
mier, tous fe jetterent à fes pieds, 

en 
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en lui demandant fa bénédiâion : il 
fallut qu'il leur donna enfuite sa 
main , qu'ils baiserent avec les plus 
grandes démonstrations de respeâ. 
Un Capitaine de vaiffeau qui fe trou-
voit pour lors à la Maifon , nous 
répéta plufieurs fois depuis , que ja-
mais de sa vie il n'avoit été témoin 
d'un speâacle qui l'eût plus édifié. 
Je vous ai mandé , d'une maniere 
affez détaillée , comment ils nous 
avoient reçus dans notre premier 
voyage : j'efpere que nous n'aurons 
pas moins de consolation dans celui 
que nous nous propofons de faire 
inceffamment : je vous en écrirai le 
fuccès par la premiere occafion. 
Engagez tous les Gens de bien qui 
s'intéressent à la bonne oeuvre , à la 
recommander à Dieu dans leurs 
prieres. Nous examinerons , *étant 
fur les Lieux , s'il n'y auroit pas 
moyen d'éta4- à Manguenzo une 
espece de Séminaire pour former 
aux vertus Chrétiennes , 	enfuite 
Eccléfiastiques , cèux des enfans des 
Chrétiens en qui nous remarque-
rions les plus heureuses inclinations. 
Les. parens• nous confieroient bien 



362. 	HISTOIRE 
volontiers leur  éducation ;• & il 
nous en coûteroe peu pour leur 
nourriture & leur entretien. Ce fe-
Toit, je crois , le moyen le plus fûr, 
& peut-être le seul pratiquable pour 
établir folidement & perpétuer la 
Foi dans ces climats meurtriers pour 
les Européens.. Il n'est pas à préfu-
mer qu'il fe préfente toujours un 
nombre fuffitant de Missionnaires 
pour soutenir la Religion dans une 
si grande étendue de Pays. Car fi 
nous voulions prendre notre tâche 
part iculiere , elle ferOit d'un Royau-
me pour chacun. D'ailleurs 
furvenoit dans là suite quelque,per-
sécution , les 1Vlissionnaires I31ancs 
seroient bientôt découverts ,ati mi-
lieu d'un Peuple de Noirs ; au lieu 
que les Naturels du Pays 'édiappe-
roient bien plus facilement , ,à la 
faveur du tein , & par le crédit de 
leurs parens ou de_jeurs amis : ce 
qui feroit une reff,Wurce toujours 
assurée pour la Religion. Quoique 
les Apôtres fiffent des miracles,pour 
.la propagation de la Foi , nous 
voyons, qu'ils ne négligeoieni pas 
ce moyen de prudençe & qu'ils 
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formaient des Prêtres pour 4 fou-
tenir dans les lieux où ils l'avaient 
établie par la Prédication. La Chré-
tienté du Sogno n'eft réduite aujour-
d'hui à un état fi déplorable , que 
parce que les Missionnaires se sont 
plus attachés à convertir les Peuples, 
qu'à leur formerdes Guides qui puf-
fent leS diriger & les conduire à I: ur 
défaut. Il me semble qu'il faudroit 
penser à l'un , sans négliger l'autre. 
La chose, fans doute , demanderait 
du temps & des soins , & je sens 
bien que pour ne pas expofer la 
Religion , il faudrait que ces Negres 
fuirent longtemps éprouvés , avant 
qu'on les élevât au Sacerdoce ; mais 
pendant ce temps d'épreuve même, 
ils nous seraient d'une grande utilité, 
en faifant 1,a fonaion de Catéchifies, 
& en difpofant les Payens au Bap-
tême. Le. zele & la piété avec lef-
quels ils s'acquitteraient de ce pre-
mier emploi, feroient juger de leurs 
difpositions pour un Etat plus rele-
vé: les Prêtres Negres du Cap Verd 
édifient par la pratique de toutes les 
vertus Eccléfiastiques. 

jdons-fommes tous, vous le fa- 
Q ij 
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vez-,,  d'ans la ;résolution de fuiVre 
notre 'Vdcation , 	d'offrir â-Dieu; 
s'il l'exigé ,lesacrifice dé notre vie, 
pour tant de milliers d'aned'qtisird 
rachetées de fon fang; mais 
même que nous puflions parvenirà 
nous former de's Succeffeurs fur leS 
LieuX ', lès ffiOlOdies & la môn iiedii# 
pourlinVolent de telle forte' W; 
d'après l'avis des personnes"EclaW 
rées , nous ruinons obligés -dé -e6e. 
duré que la Prdvidence ne vent phî 
que nous foyons leS 
falut pour ces PeupleS, je ci-Ois qu'il 
ne faudroit pas encore renoncer 
Pespérance de les fauver par eux-
mêmes , en employant 'ailleurs le 
moyen que nous nous propofons 
d'employer chez eux, c'est-à dire 
en foirant pasfer en France , ou à'  

Saint - Dorningue ; des enfans des. 
Chrétiens que nous éleverions dans 
un Séminaire , jurqu'à ce que nous 
lés jugions en état d'annoncer aveu 
fruit l'Evangile à leurs Compatriotes. -
Le climat de Saint-Domingue eft 
fupportable pour les Negres & pour 
nous. 

'etis l'entez , mieux que je ne 



E LO ANGO. 3;61 

puis vous le dire , que tout dépend 
de ces commencemens & du nombre 
de, fideles Coopérateurs que vous 
nous enverrez. Ne diffimidez rien à 
.ceux qui fe préfenterorit à vous pour 
ia'bonne oeuvre : dites-leur que les 
Rois nous protégent , & fpéciale-
trient celui de Kakongo , dans les 
Etats duquel nous fom mes fixés.: que 
fon Succeffeur défigné est dans les 
ntêtn-  es , difpofitions à notre égard: 
que lei Princes & les Ministres nous 
favorisent , que le Peuple nous ché-
rit : mais demandez-leur en même 
temps , fi les fatigues , fi les mala-
dies, fi la mort même ne leur fait 
point de peur : car il faut s'attendre 
à" tout cela quand on vient ici : mais 
fi une infinité de Négocians ne font 
Point difficulté de courir tous ces 
rifques pour quelques avantages 
temporels ; des Eccléfiaftiques ani-
més de l'esprit de leur Etat , feroient-
ils plus timides ; & pourroient-ils 
appercevoir l'ombre même du péril, 
dans la consolante alternative ou de 
mourir viElimes de leur charité , ou 
de contribuer à gagner des milliers 
d'aines à Jefus Chrifi ? Pauvres 

Q iij 
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Brebis ! fi vous portiez des toisons 
d'or, vous ne manqueriez point de 
Paileurs ; mais ?fou, ce seroient des 
mercetiaireSi; & nous avons cette 
confiance en Dieu , (lite des Aines 
qui font bien plus précieuses que 
l'or, exciteront aussi dans des coeurs 
charitables & généreux une soif plus 
ardente que ne l'est celle des ri-
cheffes dans les coeurs mondains. Je 
clefirerois ,  affiirément St il feroli 
bien à'fouhaiter , pour ces commen= 
cemens , que vous pussiez nous en-
voyerun bon nombre de Confreres; 
mais je ne puis m'empêcher de vous 
faire reffouvenir . de 'ce que nous 
nous sommes fouvent dit enfemble: 
qu'il fallait nous affurer avec beau-
coup plus de foin de la qualité que 
de la quantité. Il eft de la prudence 
de faire attention à la constitution 
phyfique des Sujets : les tempéra-

. mens les: plus robustes ne sont pas 
toujours ceux qui se plient le mieux 
aux fatigues & à la révolution qu'o-
pere le climat ; il faut cependant 
une certaine vigueur de corps pour 
foutenir ces affauts : je crois qu'il 
ferait à propos, de prendre là-defrus 
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l'avis de quelque habile Médecin ; 
car il ne seroit pas -de l'intérêtde la 
Religion d'envoyer ici à-une mort 
probable, des Sujets zélés qui pour-
raient la fer vir utilement en France'. 
Si ceux qui se préfenteront avoient 
des connoisfances étendues , & des 
talens dengues , nous en bénirions 
le Seigneur'; mais ont eft' lieru fa-
vant quand'on connoît dents. Chelit 
un Milliontraire en fait affez ,'quand 
il joint à 'la fcience du salot la ca 
pacité de la tranfinettre à ses freres 
& aujourd'hui , comme du temps 
des Apôtres , ce n'est point par les 
difcours étudiés de la Sageffe hu-
maine , c'est par la vertu & la con-
formité de nos moeurs avec les vé-
rités que nous annonçons , que 
nous pouvons nous promettre , 
avec le secours de la Grace , la con-
version des Infideles & des Pécheurs. 
Quand nous pouvons nous répondre 
de la piété pour le coeur, nous de-
vons , comme Saint Paul , nous 
contenter du néceffaire pour l'ef-
prit ; & ce nécessaire peut se réduire 
à un jugement sain , joint à une cer-
taine aptitude pour apprendre la 

Q iv 
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Langue , en quoi la mémoire eft 
d'une plus grande ressource que la 
plus riche imagination. 

Je ne doute pas que tous les Gens 
de bien, à qui vous ferez connoître 
l'état des chofes , ne s'empreffent de 
venir au fecours de la Mission. Tous 
pfewsnteconcourir ,)en quelttne nee 
niere la .1a rendre plus flenranyee 
Les pr;eres des,-perfonnes- Real 
gieuses & de celles qui nesont poitit 
avantagées des biens de la, foettufe'; 
nous feront d'un grand fecom5s. Le§ 
Eccléfiastiques cita ,favens fé renfeN 
mer dans les bornes duntkefraire, 
trouveront moyen de participer à 
la bonne oeuvre , fans manquer à ce 
qu'ils doivent aux Pauvres des 
Lieux ; & les Riches n'en feront pas 
moins riches , en appliquant à la 
Miffion la dépenfe qu'ils auroient 
faite pour une partie de plaisir ; 
ils auront l'avantage de racheter 
leurs péchés par des aumônes defli-
nées à gagner des aines à Jesus-
Chrift. Quoique la charité de bien 
des Chrétiens Toit refroidie , je ne 
désefpere pourtant pas que vous ne 
trouviez de quoi nous procurer le 
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néceffaire que nous vous deman-
dons. 

Nous recevrons avec bien dit 
plaifir de vos nouvelles , par le pre-
mierVaiffeau qui viendra de France; 
mais notre joie fera complette , fi 
elles nous font apportées par quel-
ques nouveaux Confreres. Que ceux 
à qui Dieu infpirera le desfein de 
venir nous joindre ne s'inquiétent 
ni de leur nourriture, 	de leurs 
vêtemens : la terre & toutes ses 
produaions ne font-elles pas au Sei-
gneur ? Ici , comme ailleurs, per-. 
forme ne seme ni ne moiffonne pour 
les petits oifeaux , & il leur donne 
leur nourriture : en fera-t-il moins 
pour nous ? Si la charité des Chré-
tiens ne pourvoyoit pas à nos be-
foins , il commanderoit aux Payens 
de le faire eux-mêmes. Rien ne fau-
roit manquer à celui qui ne cher-
chant que le Royaume de Dieu , 
s'abandonne généreufement à la 
Providence. C'est ce que nous avons 
éprouvé en mille manieres , depuis 
notre arrivée en Afrique. Quipd 
nous avons couché le long des bois 
& des forêts, n'ayant rien pour nous 

Q v 
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défendre contre les bêtes féroces 
elles ne nous ont poing fait de mal. 
Quand nos provifions de bouche 
nous ont manqué, nous avons vécu 
aux dépens des Infideles ; & vous 
devez vous rappeller qu'un jour oit, 
excédés de fatigue & de faim, nous 
avions pris le parti , ne pouvant 
mieux faire , de nous coucher sans 
Louper au bord d'une Foret ; nous 
trouvâmes, comme par miracle, en 
y entrant, une cabane abandonnée 
pour nous loger , notre souper tout 
préparé , & des vivres pour le refte 
de notre route. Ceux d'ailleurs qui 
pafferont ici aauellement, y trou-
veront - en arrivant un azile & des 
facilités pour apprendre la Langue: 
les provifions de bouche que nous 
recevrons de France feront pour eux 
plutôt que pour nous , qui commen.; 
çons à savourer le manioc & la ba-
nane. Prions surtout le Maître de la 
moiffon , prions-le avec ferveur & 
persévérance de benir son ouvrage. 
Engagez toutes les personnes de 
piSé à prier pour la même fin. Ces 
prieres réunies nous rendront le 
Ciel favorable , & attireront sur 
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nos travaux les bénédictions aux-
quelles nos infidélités pourroient 
mettre obflacle. 

vi 
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REMARQUES SUR LA CARTE, 
en faveur des Pilotes qui a-  bordent 
aux rades de Loango, Malimbe , 
Cabinde &c. 

LES plus habiles Navigateurs ne 
font pas fans inquiétude quand ils 
abordent pour la premiere fois far 
des côtes qu'ils ne connoiffent que 
par des Cartes , dont la fidélité lette 
est souvent plus que sufpeae ; & 
l'on a cru qu'on leur rendroit un 
service important , en leur faifant 
part des obfervations faites sur les 
Lieux , tant par les Missionnaires 
que par un Capitaine expérimenté 
qui fréquente depuis longtemps les 
côtes de l'Afrique. Quoiqu'on n'ait 
pas eu en vue de faire une Carte ma-
rine, on s'est néanmoins appliqué à 
donner à celle-ci toute la précifion 
possible. Les latitudes sont confor-
mes à celles qu'on observe conf-
tamment *: les différences qu'on 
remarquera , dans la comparaifon 
avez les autres Cartes , font une 
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preuve de leur peu d'exaElitude : il 
s'en trouve 'dont l'erreur est dé plus 
d'un demi degré. 

Quant aux Longitudes , on ne 
fauroit les assigner avec la même 
précifion ; mais l'erreur qu'on trouve 
clans le trajet d'Afrique en Amé-
rique , fait Jugerque celles sur lef-
quelles on s'eft réglé jusqu'à pré.= 
fent , péchent en excès. Il est vrai 
que cette erreur n'a pas été observée 
conflamtnent la même dans toutes 
les saifons ce qui donne lieu de 
coniecturer que les courans l'occa-
fionn eut en partie ; mais il n'est 
aucun temps où elle ne foit senfible ; 
& où les Navigateurs n'arrivent au 
terme de leur voyage , lorsau'ils 
s'en croyent encore à une distânce 
notable. 

On auroit pu couvrir cette Carte 
d'une infinité de noms de Villes , de 
Bourgs & de Villages ; mais comme 
on s'est fait une Loi, pour la Carte 
comme pour l'Histoire , de ne don-
ner rien aux conjeelures , ni aux 

on a mieux aimé laiffer 
en blanc es Lieux qu'on n'av oit 
point parcourus , que d'alligner au 
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hazard leurs pofitions respeaives 
ou fur le rapport des Negres , ou 
fur la foi plus suspeete encore des 
Cartes géographiques de ces Royau- , 
mes,,que nous avons toutes trou-
vées évidemment défe&ueuses pour 
la partie que nous connoiffons8£ 
plus encore pour l'intérieur du Pays 
que pour les Côtes maritimes. 

Ce n'est pas néanmoins que cette 
partie Toit traitée d'une maniere bien 
exaae dans ces Cartes ; & fi l'on 
veut se donner la peine de les coin-
parer avec celle ci , on reconnoîtra 
des différences efl'entielles. C'eft 
gratuitement , par exemple , que 
ceux qui les ont tracées suppofent 
un beau Port sur la. Côte de Iomba : 
on ne voit rien de semblable quand 
on est sur les Lieux. Il n'en coûte 
pas plus à ces Faiseurs de Cartes, 
pour transporter les rivieres , que 
pour former des Ports magnifiques : 
les Missionnaires , dans le voyage 
qu'ils ont fait par terre de Iomba à 
Loango , en fuivant le rivage, ont 
été arrêtés par plufieurs rivieres qui 
ne coulent point fur ces Cartes , & 
il y en a d'autres dont les lits y 
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font tracés , & qu'ils n'ont point 
apperçues : ils ont rétabli les choses 
fur celle . ci , ou plutôt ils les ont 
laitées comme ils les ont trou-
vées. 

On a marqué foigneusement tous 
les .écueils que l'on a découverts 
depuis Iomba jufqu'au delà de Loan-
guilli ;mais on n'oferoit fe flatter de 
la même exactitude depuis Loan-
guilli jusqu'au Port de Malimbe ; 
parce que l'on a fait ce trajet par 
trier, sans pouvoir s'approcher assez 
près des côtes pour les bien recon-
noître. Nous allons commencerpar 
la Partie méridionale pour le détail 
des Obfervations. 

Fleuve du Z aire. 

On a donné tous tes soins à faire 
graver exactement l'Embouchure 
de ce Fleuve , qui par sa décharge 
impétueuse dans la mer y forme un 
Courant des plus violens. Pour le 
traverser , en venant du Sud vers 
le Port de Cabinde , on côtoye la 
terre à diflance d'une lieue & demie 
ou deux lieues, en prenant- neuf ou 
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dix braffes d'eau. La côte en 
& couverte de bois. 

S'il arrivoit qu'on fe trouvât 
l'entrée de la nuit , sur la rive m 
dionale du Courant , il. faudro4  
mouiller au S. O. dans le Cap Pal 
dron , à une lieue & demie , 
deux lieues de Terre ; & attendri 
le lendemain, pour appareiller, q 
la brife fût formée : il feroit 
prudent de tenter le paffage pen 
dant la nuit. C'est ordinairement f 
les neuf ou dix heures que vient 
brise , du S. S. O. à l'O. S. O.. 011 
dirige la Proue de l'E. N. E. au N. E. 
afin de mieux prétenter le bout as 
Courant , jusqu'à ce qu'on coma 
mence à entrer dans le Lit du Fleuve; 
car alors on met la Proue au N. 
N. E., en observant d'avoir toujours 
la sonde à la main. L'eau a tant de 
force vers le milieu du Lit , qu'elle 
entraîne la sonde , sans qu'il foit 
possible d'y trouver fond : enforte 
qu'on tenteroit inutilement d'y 
mouiller , fi l'on y étoit furpris par 
un calme. 

Quand on a traversé ce Courant 
impétueux, on trouve depuis feize 
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jufqu'à treize braies d'eau. Il faut 
alors se rapprocher de Terre jusqu'à 
la diflance d'environ une lieue & 
demie, & s'entretenir par les fix & 
huit braffes , fans jamais en prendre 
moins de cinq ; fi l'on ne veut pas 
s'exposer à donner sur des bancs de 
fable , qui ne sont pas couverts de 
plus de quinze pieds d'eau. Un autre 
avantage que l'on trouve à s'entre-
tenir par cette hauteur d'eau, c'eft 
qtron rencontre partout un fond 
égal & qui forme un bon mouil-
lage ; reffource dont on dl heureux 
de pouvoir profiter quand on se 
trouve surpris par les calmes. Dès 
qu'on apperçoit la montagne de 
Cabinde , on peut gouverner au 
N. E. , pourvu qu'on s'entretienne 
toujours par le même fond. 

De quatre à cinq lieues de Ca- 
binde on découvre les Navires qui 
font en rade par-dei us une Langue 
de terre fort basse, qu'on nomme la 
Pointe des Palmilles , parce qu'elle 
cil couverte de palmiers. Si l'on ne 
veut pas entrer tout de fuite dans 
la Rade ; il faut, pour se mettre en 
bon mouillage , amener les Navires 
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à l'E. S. E. ; & laiffer la Pointe de 
Palm?/les au S. S. O., par les cinq 
fix braffes , fond de fable vafeux. 

Rade de Cabinde. 

Pour entrer à Cabinde , il faut 
gouverner sur un gros arbre qu'on , 
apperçoit aisément dans le fond 
de la Baie , au S. E. 4 S. de la • 
Bouffole , afin d'éviter les bancs de 
sable de la riviere de Bélé , qui font 
très-dangéreux , & qu'on laiffe à 
bas bord. 11 ne brife deffus que pen-
dant les rats de marée. 

Il faut aussi avoir soin de donner 
du tour à la pointe de Cabinde , qui 
dl bordée d'écueils qui s'avancent 
un tiers de lieue en mer. 

On mouille dans la Rade par trois 
braffes & demie , fond de vase molle. 
On affourche E. N. E., & O. S. O., 
la plus forte ancre à stri- bord , à 
cause des coups de vent de S. E. & 
de S. Ceux de N. O. sont quelque-
fois violens ; mais en affourchant 
E. N. E. , les deux cables fatiguent 
enfemble. 

Pour être en bon mouillage , il 
saut 10, que la pointe de Cabinde fe 
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trouve à ro. s. O. , à demi•lieue 
-de distance : 2.°. que la descente , 
d'oh l'on se rend aux Comptoirs, se 
trouve au S. S. O., à un tiers de 
lieue ; 3°. enfin, que le gros arbre 
*qui s'apperçoit au fond de la Baie , 
fe trouve au S. E., & à la distance 
de deux tiers de lieue. On peut rec. 
tifier fur ce relevé , qui dl de la 
plus grande exaaitude , une erreur 
dont on ne eest apperçu qu'après 
l'impressIon de la Carte : c'eft que 
le mouillage y est placé trop au fond 
de la Baie. 

Rade de Malimbe. 

Malimbe est au N. N. E. de Ca. 
hinde , & à sept lieues de diflance: 
On reconnoît la Rade , quand on 
n'y découvre point de Vaisseaux , à 

• une éminence qui borde le rivage, 
& à une petite pointe de rocher qui 
avance en mer. On mouille à une 
bonne lieue de terre, fans avoir 
d'abri. 

Quand on s'approche de la Côte 
on trouve une chaîne de rochers 
feus l'eau , au bout de la pointe 
dont nous venons de parler. Les 
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çhalonpespairent 
reluise, à, terre en s'écurtariti plitf 
oikmains aie- la pointe; seloit'ter*,là‘ 
Mezeilielus ou moins agitéël,  que:id 
une fois on a paffé le sorünter d!e 
cette,pointe i  on fe replie à drink- 2, 
fur fon côté. On trouve .tOtijoirrii! 
moins d'agitation à mesure ciaPieftrêft' 
Fdutifiirigi de la terre, 	t 
emtEisppnocher affez,  pottrnyi kief. 
cenitrefans le feoonr941be 

` v Xade de LOtin 6 

La Rade deLoango est, bonne 8rt 
Rue , les Navires y footirrunqiiilleg;? 

terminée au.K. E.=.rWr 
peinte de terre§ baffes', a6 tibilt,des 
laquelle font deg Cfiairnestdell~6reera‘' 
qui mettent à l'abri des. yens de 
Se  O.: elles s'avancent en Mer plus 
d'une demi-lieue. On laiffe', en les" 
côtoyant , leur extrémité là MUS Mi 
large à l'O. N. O. des Navire' titt'éii 
apperçoit en rade , & l'on se met' 
S. E. & N. O. relativement à eut 
pour aller les joindre. 

Si en abordant onm'appercevoit 
point de Navires au mouillage , on 
gouverneroit S L. fur une touffe 
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learbres remarquable , nonim7 le. • 
ais Lotibuu : ou enfin , fi l'on crai-

gnoit de fe tromper , on n'auroit 

tu
'4 mettre le Pavillon en berne & 
er le canon: aussi-tôt des Negres 

experts arriveroient à bord avec 
leurs pyrogues , & iroient indiquer 
le mouillage. 

On trouve à deux ou trois lieues 
de distance de terre fix à fept braies 
d'eau : tout-à-coup on arrive à cinq 
braies , & insenfiblement à quatre: 
ce fond conduit au mouillage qui fe 
fejt pari7 ,18, 198c lo pieds d'eau 
felon la grandeur du Navire: le fond 
efl de vase mêlée de sable fin. On y 
affourche N. N. E. , & S. S. O. à un 
tiers de lieue de terre. 

Quand on a mouillé par vingt 
pieds , la pointe du Sud de la Baie 
reffe au S. O. ; la touffe d'arbres du 
bois Loubou , fur laquelle on a gou-
verné en -entrant , fe trouve au S. 
S. E. 5 d. E. , & le milieu du bois 
Ma-kimbe à l'E. S. E. 5 d. S. 

Le meilleur mouillage pour les 

g 
petits Navires , est par 17 & 18 

 pieds d'eau. Alors la pointe du Sud 
refte au S. O. O. , & O. S. O.; ik 



.3a1àL 	HISTOIRE 

rofflrouve par ce moyen à Pabr 
des rats de marée , qui font quelque 
fois affez violents fur cette Côte. 
Cette pofition néanmoins a fes in 
convéniens : comme on eft plus 
proche. de la terre , on se trouve 
plus expofé aux exhalaifons mal 
faines qui s'en élevent , fur-tout 
pendant la saison des plus grandes 
chaleurs & des pluies , c'eft-à- dire

, 
 

depuis les mois d'Oâobre ou No-
Vembre jufqu'à ceux d'Avril ou Mai. 

Les Chaloupes ne s'approchent 
pas jufqu'à la terre, on les mouille 
au large en dehors d'une barre dé 
fable sur laquelle les vagues s'éle-
vent beaucoup , & l'on fait usage 
des pyrogues pour prendre terre. 

Les Barques , pour sortir de la 
Baie,peuvent faire l'O. N. O. , quand 
il n'y a point de brisans , & le N. O. 
s'il y en a ; mais les Navires doi-
vent faire au moins le N. N. O. 

On a suivi dans ces remarques 
l'indication de la Boussole , sans rec-
tifier la variation , qui en 1773 étoit 
de 18 d. 1.0 min. N. O. à Loango. 

F I N: 
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apprend qeelgt Guerre 'que le 
m cite de.Sogno faisoir à l'Ufurpa-
zetir du Royaume de n'Goïo., vient 

l'avantage 
par en Traité de 

pee à l'avantage du Comte. On a 
e Fçfe  let taceuvelles leeplus 
gpppr Miffioit s tous ifs  

t;.. linaires ,. ceux i 	qu'on 
çtpgrdoit faits auolimat ou de tem. 
P4rownent à s'y faire ;'sont tombéi 
araalades , dans la derniere faifon 
pluyistufe.f.g.fe forts vuà réduits ,à 
..e3e état d'epoifemeatec de kaugueur 
qui les a mis hors d'état de remplie 
,autre, des,foretions.de leur Mire 
item il ferait bieniziatt que refpéià 
rane.e,qtur ,faifoit ooncevtir une fi 
_bulle & fi riche moilfott, fe termite 
net au regret de nt pouvoir en faire 
la récolte. 

ERREURS A RECTIFIER; 

JE me crois obligé, pour la fidélité 
de l'Hifloire de donner ici quel-
ques éclairciffemens ; & d'indiquer 

R ij 

é 
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etgthepase. 
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grau4 toise,* seetenititUa ciane 
deunce delkinerfotinew eiliktfdè 

Je,  tou.ele.:'e.; Il nephoitait fotP194.4À 
cloéhette: que .dans la Salle des.  Au- 
diences.-. Je -idontie 	ee‘:ethuei 

centviegtelix ans pilet) a cent* s . 
huit révolus. iits Gentillieun» 1.) 
de, Nantes 3  qui .l'a eau à'uounte-cleei 
niere Sc qui achaffé 	• 
curé 	Ion, :âge étui 	s\ de 
tous leseavigateurs_  • 	équeutent 
iefretes:ele Luno: . 

CHAP. XVII: La détense-Igue* 
Mafouque de Kako n go, fait - 'aux 
Courtiers de recevoir dés avanték 
fut W00:: dei, Esolafes.Su'ibani-
vent livrer , est habituellement 

• 

• ■ 	feligay4Çapianiut **ait- • 
(eau. 	 nul £ 
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tir. greffée , foies tes Ire« même 
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Mente, un , des futatantifs qui font 
Ipteiours faivis de leurs articles 

rend le fien avant ou après, s 
p circ9n,fiances, ,On doit lire _. 
bine«,ellapitre., i-mead Lia pour 

n ,e-Aleg*PeeX. les Ne 	circemeit 
quç,roevoit dans ce ,oyaumes ; 
$.0ne toL $, ou prefque tous Etrangers. 
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.Page 4Ç , ligne 18, les Forêts : 
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R iij 
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fixés., 	• • 	 () 

• fr." 	 I • 
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J`At In par ordre de Monfeign,eux" 
Garde des Sceaux, 	Lez* 
ga , 	zIçongo , & antres.  lectj;aientes 
d'A frtque,&c. & je n'y ai rilen tdit)tivé 
qui ne m'ait paru'digne 
fion. A PariS ce i6 Mai 10776.,,.: 

te klEiRMI 

.1■•■■• •■■•■• ■•■■n■pme 

P R "I,Lf GE D'U'R-01.,' 

LOV I S , par la ,grace ,di 	,,R9i 
Li de Rance' & deNavirrrel.Knos arnâ 
& féaux Ccinseillers elite-Gdetenatztobt 



Cour ;dei 	des Requête, 
ordinaires de notre 	; .Grand 	, 
PrévkrteParis,lail4ifs ,SénéMainsiËl9nrk; 
Lieutenans Civils, & autres nos 414Fiers 
qquil:appartiendra $,a!td.tx Noue amélle- 

elort Abbé .Proyart , nous a fait expofer 
qu'ildeftreroit faire imprimer & donner au. 

WifloiredeLoango, Kakengo , &c. 
s'il Nous plaifoit lui..aceorder no$Ikertrek 
de "iPernilliie.pou ue ,nece(faires. A, .13,Es. 
CAUSES , voulant favorablement „traiter_ 
rfxpganp,,»us lu) ayons permis & pgrL 
mettons par, ces 13̀ refen tes de faire impri-
mer ledit Ouvrage autant de. fois que bote. 
lui fg~ & de le faire vendre & débiter 
par-tout notrelkoYatime, pendantierempe-: 
de trois années confécutives , à compter du. 
jour de l'a date cleiLPretimites-Faifons. dé-
fenfes à tous Imprimeurs ,. Libraires. & 
noues perf4.nuted y de 414424/0e , qualité . 484. 
conditiont 	(bien; , d'en introduire 
eirnpr4rms étrangère dans aucun lieu de. 
natif obéiffance; à la charge que r es Pré : 
fentes'feront enreffifirées tout au long .fur, 
le Regiare dç la -Çomintutauté des inapri, 
meurs ..& Libraires Ae Paris ., dans trois 
mois deila date d'icelles; que l'impreslion. 
dudit Onveage fera faite dans notre Royau-
me & non ailleurs , en bon papier & beaux 
cateleres-, que l'Impétrant fe conformera 
en tout aux Réglemens de la Librairie, & 
notamment à ceui du to Avril 172f, à 
peine, 	décltéane de,la préfente Permif- 
fion); .-qui avant. de Vexpofer en vente , le 
Na:mûrie:qui: 4u ra rmi 	()pie, l'irk 
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